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au point de vue artistique, historique, littéraire et hagiographique que nous 
allons reprendre la vie de quelques saints localisés et populaires en France, telle 
qu'elle nous est racontée dans le légendier du Vatican. ~~ 

Le Maitre qui s'est chargé de la composition a suivi la regle traditionnelle : 
il a rédigé une rubrique tirée de la vie consacrée, des miracles et des légendes, 
pour indiquer son sujet a l’enlumineur. Celui-ci l’a développé jusque dans le 
plus petit detail; 1} connaissait probablement les légendes insérées dans les 
offices, puis dans les bréviaires, avant d’être recueillies par Jacques de Voragine 
(1230-1298) dans la Légende dorée (1). 

En ce qui concerne la plupart des images de notre légendier, il suffit de 
consulter ce manuel d’iconographie et de liturgie pour en retrouver les sujets. 
Les saints qui n’y figurent pas sont représentés d’après le récit de leur vie et de 
leurs miracles accompagnant les actes de canonisation (2). Ce sont les versions 
les plus développées que l’auteur a préférées, lorsqu'il a eu le choix. Il n’a suivi 
ni l’ordre chronologique que nous adoptons, ni celui des fêtes liturgiques admis 
par Jacques de Voragine. 


Saint Hilaire de Poitiers (300 — 14 janvier 307). 


La vie du savant apôtre des Pictaves fut rédigée en prose par le chroniqueur 
Fortunat (3), ses commentaires aux Psaumes ont eu l'honneur d’une édition et 
d’un mémoire académique(4). Sulpice Sévère, dans son Histozre de l’église, a donné 
une autre version de sa vie(5). La Légende doré adopte celle du Bréviaire (6), 
elle est la source des images conservées par notre légendier (fol. 101). Deux 
feuillets nous présentent les scènes suivantes : 

1° « Tout d’abord il fut marié et eut une fille; mais il menait la vie d'un 
moine sous des habits laïcs» raconte la Légende dorée. La fille en question paraît 
sur l’image, en robe mondaine, le visage grave, servant les religieuses assises 
devant une table mise (7). C’est donc par suite d’une erreur, ou sur le témoignage 


(1) La Légende dorée de Facques de Voragine, traduite en français par l'abbé J.-B. M. Roze 
RM te | 

(2) Acta Sanctorum par les Bollandistes, Antwerpiae (AAS‘S). 

(3) Vie en prose par Fortunat, publiée dans les AASSS, janv., I, 790-795; Molinier, Les Sources 
de l'Histoire de France, Paris, 1901, I, 48, N° 158. | 

(4) Zingerle, Zractatus super Psalmos. Corp. S. E. L., XXII, Vindobonae, 1891, Studien zu 


Hilarius von Poitiers. Sitzungberichte. Wien, CVII, Vienne, 1885. Hist. littéraire de la 
rances tal Al aN de 


(5) AASS, 13 janv., I, 788. 
(6) aS Graesse, XVII, p. 198. F. Roze, I, 165. Douhet, Dict. des légendes. Paris, 1855, col. 576. 
(7) Vita Hylarii. 1, Quomodo serviebat filia sua in habitu laico monialibus. 
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d’une autre rédaction, que l’artiste a placé la fille dans la situation qui fut celle 
du pere. 

2° « Il était avancé en âge et en science, quand il fut élu évêque » nous dit 
la Légende dorée. Sur l'image, nous voyons le saint agenouillé devant un évêque 
âgé qui le consacre en présence d’un assistant (1). Le vêtement, le visage, 
caractérisent bien l’âge et la dignité. 

3° La France d’alors avait été infectée par l’arianisme, et l'Empereur lui- 
même avait prêté l'oreille aux hérétiques. A la suggestion de deux évêques, il 
relégua en exil saint Hilaire et saint Eusèbe, évêque de Verceil. Lorsque liberté 
fut donnée aux évêques de se réunir et de discuter sur les vérités de la foi, saint 
Hilaire resta neutre, mais son éloquence était insupportable aux deux évêques 
et ils’en retourna a Poitiers. 

« Or, ayant abordé à l’île de Gallinarie (Isolotta d’Arbenga pres de Gênes), 
qui était pleine de serpents, dès qu'il y fut descendu, par son seul regard il mit 
les reptiles en fuite : il planta un pieu au milieu de l’île, et ils ne purent le 
franchir, comme si cette partie de l’île eût été une mer et non la terre ». 
L'artiste nous représente la scène de l’exorcisme qui rappelle le miracle de saint. 
Honorat à l’île de Lérins, pres de Marseille. Vétu d’un manteau, coiffe de 
Vinfule, il fait le signe de la croix devant les reptiles; un arbre, ou le pieu 
feuillu, est dressé au milieu des serpents (2). Un symbolisme naif rend la scene 
significative : le saint n’a pas vaincu les héretiques par son éloquence, mais il a 
dompte les monstres, symbole de l’arianisme, par la fermeté de sa foi. Le pouvoir 
d’exorcisme est l'attribution caractéristique de saint Hilaire, et M. A. Le 
Hénaff l’a représenté dans une peinture murale, conférant à saint Martin l’ordre 
mineur d’exorciste (3). 

4° « Apia, sa fille, voulant se marier, Hilaire, son pete, Vinstruisit et l’affermit 
dans le dessein de sauvegarder sa virginité. Au moment ou il la vit bien résolue, 
craignant qu’elle ne variat de conduite, il pria tres instamment le Seigneur de la 
rappeler 4 lui, hors de la vie de ce monde; et il en fut ainsi, car peu de jours 
apres elle trépassa dans le Seigneur. » Cet épisode de la Légende dorée est résumé 
dans l’image suivante (4). L'évêque, à genoux, fait sa prière. Apia, en robe 
ornée, est couchée sur un lit rideaux, couvert d’un drap brodé; au second 
plan, une tapisserie symbolise la chambre. La maison n’est représentée que par 
le toit. La fille d’Hilaire est-elle en vie ou déja trépassée ? Aucun signe ne le 


1) 11, Quomodo fuit S. Hy |larius] in episcopum electus. 
2) Ill, Quomodo infugabat serpentes subtus terram. 

3) Inventaire général, [era 

4) 1V, Quomodo orabat ut filia sua in virginitate moreretur. 
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trahit, il semble que le vœu du sacrifice s’accomplisse. A l’église détruite de 
Sainte-Triaise, sur un bas-relief, saint Hilaire consacre a Dieu la vierge Troecia. 
Sa fille Apia (Abra) a suivi l’exemple de celle-ci ; sur le couvercle de son sarco- 
phage on voit saint Hilaire (1). 
5° « Il l’ensevelit de ses propres mains ; en voyant cela, la mere d’Apia pria 
l'évêque d’obtenir pour elle-même ce qu’il avait obtenu pour sa fille, ce qu'il fit 
encore, car, par sa prière, il l’envoya par avance dans le royaume du ciel », conti- 
nue Jacques de Voragine. L'artiste a repris la même scène. L’évéque en prière 
est placé devant le corps inanimé de sa femme, couché sur un lit dans une chambre 
ornée de tapisseries (2). Le zèle du saint, le visage serein de la morte, l'absence 
de tout ornement inutile rendent cette scène plus touchante que la précédente. 
6° « En ce temps-là, le pape Léon, corrompu par la perfidie des heretiques, 
convoqua un concile de tous les évêques, moins saint Hilaire, qui y vint pour- 
tant. Le pape, l’ayant su, ordonna que, a son arrivée, personne ne se leverait ni 
ne lui ferait place... Le pape dit : « Je vais revenir dans un instant et j humi- 
lierai son orgueil. » Puis étant allé où les besoins de la nature l’appelaient, il fut 
attaqué de la dysenterie et il mourut misérablement en rejetant toutes ses 
entrailles. Pendant ce temps, Hilaire, voyant que personne ne se levait pour lui 
faire place, s’assit par terre avec calme et patience... et tout aussitôt, par la 
permission de Dieu, la terre sur laquelle il était assis s’exhaussa, jusqu'a ce qu'il 
fût aussi haut placé que les autres évêques. » | 
Jacques de Voragine qui rapporte la fière réponse de l’évêque, d’après le 
Rational de Durand (Jean Béleth), exprime quelque doute au sujet de la mort du 
pape Léon, qui n’est peut-être qu’un hérétique. Ce n’est pas ici le lieu de 
discuter la vérité historique, il suffit de montrer la fidélité de l’artiste envers son 
texte. Le saint Père a succombé au mal, il est couché par terre, la tête en avant, 
coiffe de la tiare. Le saint, assis sur son siege rehaussé par miracle, tient un 
grand manuscrit ouvert, admonestant trois évêques placés a sa droite, tandis 
qu'un laïque, ou un hérétique, se jette à genoux devant lui, en voyant le miracle. 
Une haute fenêtre à gauche indique le palais (3). La conception symbolique de 
l'image a permis de concentrer un conflit tragique et un miracle sur un espace 
on ne peut plus restreint, en réduisant le nombre des personnages, et en écono- 
misant les moyens, sans négliger aucun détail. Un relief au linteau du portail de 
l'église de Semur-en-Brionnais (Saône-et-Loire) représente le même épisode (4). 


(1) E. Male, L'Art religieux au XIIe siècle. Paris, 1922, p. 206. 
(2) V, Quomodo orabat ut mater puelle etiam moreretur. 

(3) VI, Quomodo disputabat cum papa et fuit papa ibidem mortuus. 
(4) E. Mâle, L'Art religieux au XIL siècle. Paris 1922, pp. 206-7. 
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7° « Quand on eut connu la mort misérable du pape, Hilaire loua tous les 
évêques et les confirma dans la foi catholique, et il les renvoya pleins de fermete 
en leur pays. » Ce theme tiré de la Légende dorée n’a présenté aucune difficulté, 
il a pourtant son importance au point de vue du triomphe du dogme. Le 


compositeur, ou l’auteur, 
du légendier était un lecteur 
assidu du Rational de l'office 
divin, et son but déclaré est 
de prouver la victoire de la 
foi. Saint Hilaire lève les 
mains pour la bénédiction, 
et six évêques humiliés et 
suppliants se tiennent à 
genoux devant lui (1). Les 
voûtes indiquent le palais 
des papes, et l’évêque de 
la Gaule reçoit le suprême 
hommage à l'endroit où 
son adversaire l'a voulu 
confondre. Limiter le nom- 
bre des évêques suppliants à 
six, Ce qui n’est marqué par 
aucun passage de la Légende 
dorée, c'était conseiller a 
l'artiste d'éviter l’encombre- 
ment que la représentation 
d’un concile risquait de pro- 
duire. 

8° Sentant sa mort pro- 
chaine, le saint fait venir le 
prêtre Léonce et lui révèle 


Fig. 1. — Vie de saint Remi. 


(Ms. de la Bibl. du Vatican, 8541, fol. 100.) 


ses hallucinations : « tout à coup une clarté extraordinaire, telle que le prêtre ne 
la pouvait supposer, éclata auprès d’Hilaire, et comme elle s’affaiblissait 
insensiblement, le saint rendit son esprit au Seigneur. » Cette fin glorieuse 
racontée par la Légende dorée n’a rien offert qui puisse être rendu par le pinceau. 
L'artiste ajoute pour terminer la scène banale d’un enterrement solennel (2). Le 


) VII, Quomodo sex episcopi supplicabant sanctum et benedixit eis. 


(1 
(2) Ultima: Quomodo fuit sepultus. 
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défunt, couché sous le drap mortuaire, assisté par l'évêque qui tient un cierge, 
pleuré par quelques fidèles, attend d’être déposé au tombeau (1); 


Saint Martin, évéque de Tours (316 — 11 novembre 397 ou 401). 


L’Apôtre de la Gaule, descendant d’un tribun militaire en Pannonie, sous 
l’empereur Constantin, dont le tombeau fut découvert à Tours, était vénéré 
aussi bien en Hongrie et en Italie que dans sa patrie adoptive. Des noms de 
lieux, des monuments d’art, des récits en prose et en vers forment son volu- 
mineux dossier, auquel nous ajoutons quatre images, fragments d’une série 
tronquée de notre légendier. Sulpice Sévère (mort en 410) a raconté sa vie (2), 
Richer, moine de Metz, est l’auteur d’une V% en vers latins, Guibert, abbé de 
Gembloux (xrr° siècle), a composé sur ce theme un poëme français qui est 
perdu (3). Jacques de Voragine (4) suit la rédaction de Sulpice Severe et il est 
l'unique source de notre légendier (5). 

1° « Mais les empereurs ayant promulgué un décret selon lequel tous les 
fils des vétérans étaient obligés de servir à la place de leurs pères, Martin, âgé de 
quinze ans, fut forcé d’entrer au service, se contentant d’un serviteur seulement... 
Un jour d'hiver, passant à la porte d'Amiens, i] rencontra un homme qui n'avait 
reçu l’aumône de personne. Martin comprit que ce pauvre lui avait été réserve : 
il prit son épée et partagea en deux le manteau qu’il avait sur lui, en donna une 
moitié au pauvre, et se couvrit de l’autre moitié qui lui restait. » Cette généro- 
sité, rapportée par la Légende dorée, et qui est attribuée à plusieurs saints, lui 
ouvrit la porte de l’immortalité. Quelques mots ont suffi au peintre pour 
indiquer le theme: comment il partagea son manteau avec le pauvre (6). Le 


(1) Un fragment de son tombeau est à l'église de Saint-Hilaire-de-la-Celle de Poitiers. 
E. Male, L'Art religieux au XII siècle, Paris, 1922, p. 204. Son image se trouve dans le ms. lat. 
921 de la Bibl. Nat., fol. 242 vo, et dans les mss. 19. B XVII, fol. 44, Eg. 1070, fol. 84, du Musée 
Britannique. 

(2) Molinier, Les Sources de l'histoire de France. Paris, 1806, I, 124. Ed. Migne, P. 7. XX, 
159-212. 

(3) Douhet, Dictionnaire des légendes, Paris, 1855, col. 840. 

(4) Leg. aur. (Lugd. 1526), CLXII, fol. 125; Graesse, CLXVI, p. 741, trad. Roze, III, 
287-305. 

(5) Prilesky, Acta Sanctorum Ungariae. Tyrnaviae, 1744, II, 314-330. Saint Martin fut 
également honoré par les poètes et par les peintres. A Tours, on a peint ses miracles dans la 
basilique, d'après le poème de S. Paulin de Périgueux (Patr. lat., LXI, 1071). La cathédrale fut 
décorée de fresques expliquées par des vers de Fortunat. Cf. E. Male, Z’Ar¢ religieux du XIP° siècle. 
Paris, 1922, p. 224. La scène du manteau partagé se trouve dans le ms. lat. 920, de la Bibl. Nat. 
fol. 300 v°. Saint Martin figure aussi dans les mss. du Musée Britannique, 20 D. VI, fol. 1071 oa 
15 219, fol. 12, — 16907, fol. 266 ve, “ome 

(6) Fol. 77 vo, I, Martini vita: Quomodo divisit pallium pauperi. 
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complément symbolique, l'apparition de Jésus-Christ, revêtu de la moitié du 
manteau dont le saint avait revêtu le pauvre, pouvait être négligé. Costumé en 
chevalier, le légionnaire romain se penche sur le cou de son cheval blanc, son 
long manteau flotte devant lui et il lève son épée pour en couper la moitié 
destinée au pauvre qui se tient agenouillé devant lui, un bâton dans la main 
droite. Au fond, le mur voûté localise la scène devant la porte d'Amiens. 
L'économie suprême des moyens, les traits bien observés du guerrier généreux 
et du mendiant indigent, impatience du coursier qui hennit, distinguent cette 
mise en scéne qui fut tant de fois reprise dans les ceuvres décorant les monu- 
ments religieux. Les vitraux de l'église Saint-Martin-du-Marais, celle de Saint- 
Martin-des-Champs, dont les auteurs restent inconnus, celui qu'ont exécuté 
Truffier et Martin pour le grand séminaire d'Angers, la fresque de Motter a 
Saint-Germain-l’Auxerrois, celle de Saint-Sulpice, les bas-reliefs de Mallet à 
Saint-Séverin, ceux de l'église Saint-Martin-es-Vignes de Troyes, ont pour sujet 
le même épisode (1). 11 sert de motif à l’allégorie de la Pauvreté dans l’église 
souterraine d'Assise par Giotto, qui glorifie la doctrine franciscaine, mais là, on 
voit aussi le manteau porté au ciel par la main des anges (2). C’est l’apôtre de la 
pauvreté qui assura la popularité de la légende, mais saint Martin en est resté le 
héros attitré. L'épisode du manteau était peint à la cathédrale de Tours. On l’a vu 
jadis dans un relief de l’église de Montgreny, en Catalogne, qui se trouve aujour- 
d’hui au Musée épiscopal de Vich. Un chapiteau du cloître de Moissac lui est 
consacré : le saint coupe son manteau que le Christ étale largement pour l’offrir à 
Dieu. Un chapiteau, à Saint-Benoît-sur-Loire, représente Île même épisode (3). 

2° « Au retour d’un voyage hors de son monastère, 11 y trouva un catéchu- 
mène mort sans baptême. Il le porta dans sa cellule, et se prosternant devant son 
cadavre, il le rappela à la vie par sa prière. » Baptisé à Amiens, au retour d'un 
voyage entrepris pour aller voir ses parents, saint Martin fonda un monastere 
auprès de Poitiers. C’est alors que s’accomplirent les deux miracles rapportes par 
la Légende dorée. Notre légendier place le saint, les mains jointes pour la priere, 
derrière le ressuscité enveloppé de son suaire blanc, qui joint les mains et jette un 
regard reconnaissant sur celui auquel il doit la vie (4). La scene se passe dans 
une chambre dont on voit les voûtes. 

3° « Il rendit en outre a la vie un autre homme qui avait mis fin à ses jours 


(1) Inventaire général, IL, 52, 415, 116: LV 1401, 1729207; [IL 226; 

(2) La chapelle de Saint-Martin dans l'église souterraine d'Assise est ornée de fresques tirées 
de la vie de saint Martin. | 

(3) E. Mâle, L'Art religieux au XII siècle, Paris, 1922, p. 226, 

(4) I, Quomodo resanavit unum infirmum. 
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en se pendant. » L'image représente le saint recevant le témoignage de la 
gratitude du suicidé. Celui-ci s'était pendu a une fourche patibulaire où ce 
encore attachée la corde rompue ; il en offre à son sauveteur la moitié restée 
nouée autour de ses poignets (1). 

4 « Le peuple de Tours, se trouvant alors sans évêque, demanda qu'on 
promût Martin à l’épiscopat, malgré les vives résistances du saint homme ». 
La Légende dorée ajoute qu’une opposition se dessina’ parmi les évêques assem- 
blés ; le chef en était un nommé Défenseur ; il resta confondu lorsqu'il entendit 
les paroles du psaume selon lesquelles Dieu tire la louange de la bouche des 
petits enfants « pour détruire l'ennemi et son défenseur ». L'image, semble-t-il, 
illustre le texte et la glose (2). Elle ne nous offre qu’une scène banale de conse- 
cration. Le saint est en oraison; devant lui un vieil évêque se tient agenouille ; 
le tout se passe en présence de deux ou trois clercs. L’évéque âgé doit être le 
susdit Défenseur convaincu de son erreur et repentant. 


Saint Brice, évéque de Tours (v. 397 — 13 novembre v. 443) 


Diacre de saint Martin, Brice fut aussi son successeur. Sa vie est racontée 
dans | Histoire des Francs de Grégoire de Tours (3). Elle contient quelques 
épisodes dramatiques, enluminés par quatre images de notre légendier. C’est la 
Légende dorée qui en a fourni les themes (4). 
1° « Apres la mort de Martin, Brice fut élu évêque, et des ce moment il se 
livra à la prière, et quoiqu'il fût encore orgueilleux, il était toutefois chaste de 
corps». Sur l’image le saint est agenouillé devant l’autel, les bras croisés; un 
évêque le consacre, les doigts levés, en présence de deux clercs qui se tiennent 
au second plan; un calice et un bréviaire sont placés sur l’autel (5). La scène 
de la consécration est répétée dans notre légendier, mais avec des variantes, 
l'attitude du personnage principal étant chaque fois différente. 

2° et 3° « Or, la trentieme année de son épiscopat, continue Jacques de 
Voragine, une femme qui portait l’habit d’une religieuse, et qui lavait ses 
vêtements, conçut et mit au monde un fils. Alors tout le peuple se rassembla avec 
des pierres à la porte de Brice, en disant : Par égard pour saint Martin, nous 
avons caché sa luxure ; mais nous ne pouvons plus désormais baiser des mains 


(1) IIL, Quomodo liberavit unum suspensum, 

(2) IV, Quomodo fuit electus in episcopum. 

(3) Cat. Codd. Hag., Bibl. Leod. Cod. Noes 12 et 54. Beati vita Briccii ep. et conf. auct. 
S. Gregorio desumpta ex Hist. Franc., \. I, c. 1, Ed. Migne, Patr. dat.,.t. LXXI, pp. 188-101, 

(4) Leg. aurea, CXLIII, Graesse, CLX VI, p. 751, Roze, IN so5; 

(5) Fol. 93 vo, 1, Briccii vita): quomodo fuit electus in episcopatum. 
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polluées. Brice nia énergiquement le crime qu'on lui imputait. » Les deux 
images tirées du récit suivent un ordre interverti: la premiere nous montre 
l'évêque en prison, derrière une grille. Des soldats armés de lances et de 
boucliers sont assemblés devant la fenêtre, une main s'apprête a lancer une 
pierre (1). La seconde met en présence l’évêque en manteau et la religieuse, 
portant son enfant sur le bras, avec deux compagnes (2). L’emprisonnement du 
saint, l’indignation du peuple précèdent l'acte d'accusation, à moins qu'ils ne se 
rapportent à un autre incident. Le troisième tableau n’est que le miracle de 
l'enfant qui va nous être présenté. 

4° Le jugement de Dieu doit justifier l’innocent. Par miracle, l'enfant, age 
de trente jours, déclare que Brice n'est pas son père. Le peuple attribue ce 
prodige à la magie et refuse encore l’obéissance. « Alors Brice pour se justifier, 
porta, sous les yeux de tous, des charbons ardents jusqu'au tombeau de saint 
Martin, et quand il les eut jetés, il ne parut pas que son vêtement en eut été 
atteint, et il dit : « De même que ce vêtement, qui est le mien, est resté intact, de 
même mon corps est pur de tout contact avec une femme». Le récit de 
Grégoire, qui a collectionné tant de miracles, devait saisir l'imagination d'un 
peintre, dont les moyens étaient propres à représenter la vérité déclarée par le 
feu plutôt que manifestée par la parole d’un nouveau-né. Il nous conduit au 
tombeau de Martin, l’innocent accusé porte dans son manteau des charbons 
embrasés dont les flammes atteignent sa barbe. Deux clercs l’accompagnent, 
tandis que de l’autre côté du tombeau se tiennent des gens d’armes (3). 


Saint Remi, évéque de Reims (437 — 1" octobre 533) 


Le rôle historique de l’apôtre des Francs qui baptisa le roi Clovis et sainte 
Geneviève est bien connu. Ses mérites touchant la conversion des Francs ne sont 
pas moindres que ceux de saint Martin christianisant les Gaulois. Son œuvre est 
racontée par Grégoire de Tours, sa vie par Hincmar, son successeur au siège 
épiscopal, et par Venance Fortunat (4). Le souvenir de ses miracles fut recueilli 
dans un manuscrit de Bruxelles (5). Un poeme français du xi siècle, consacré 


(1) Il, Quomodo fuit lapidatus in carcere. 

(2) III, Quomodo una meretrix dicebat ut erat filius suus. 

(3) Ultima: Quomodo portabat ignem in gremio ad sepulcrum Sancti Martini. La popularité 
de saint Brice, moins connu dans l'art monumental, est attestée par les nombreuses représentations 
des livres d'heures mss. de la Bibl, Nat. Cf. Abbé Leroquais, Paris, 1027, LL ; 

(4) AASS, Boll. Anvers, 1765, rer Oct., I, 59-188, Fortunat, p. 128, Hinemar, p. 131. 


Analecta Boll j 7 a : : ; 
ee ecta Lollandiana, \V, 337-343, Ms. de la Bibl. Roy. de Belg. à Bruxelles, 5538-30, 
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à saint Remi par Richier, nous a été conservé dans deux manuscrits (1). Jacques 
de Voragine a fouillé l’histoire de Grégoire de Tours, il a consulté Hincmar, 
mélangeant le fait réel avec le miracle, l’histoire avec l’anecdote (2). Le compo- 
siteur du légendier, conformément à son intention, laisse de côté le rôle histo- 
rique et appuie sur les épisodes d’un caractère miraculeux et anecdotique qui 
appartiennent plutôt à la vie privée qu’à la vie publique. Le sujet des buit 
miniatures est tiré de la Légende dorée, dont nous allons citer les passages corres- 
pondants. 

1° « Sa réputation grandit, et à l’âge de vingt-deux ans, il fut élu par le 
peuple archevêque de Reims.» L'élection ayant moins d'importance que la 
consécration, le peintre a pris celle-ci pour sujet. Dans l’église, devant l’autel, le 
saint est agenouille, les bras croisés, tandis qu’un évêque le coiffe de la mitre (3). 
Il est surprenant de voir un homme de vingt-deux ans avec des moustaches et 
une barbe touffue et grisonnante, tandis que l’officiant qui le consacre est imberbe 
et manifestement plus jeune. Les deux assistants, prescrits par le divin rational 
et qui figurent dans des scènes analogues, sont absents de cette composition. 

2 « Ayant reçu l'hospitalité pendant quelque temps chez une matrone qui 
possedait une modique quantité de vin, continue la Légende, et se souvenant des 
noces de Cana, Remi entra dans le cellier, fit le signe de la croix au-dessus du 
tonneau, se mit en prière, et aussitôt le vin monta, de telle sorte qu’il se répan- 
dait au milieu du cellier. » L'image présente le saint archevêque descendu dans 
le cellier indiqué par une double ouverture dans le mur, il appuie un doigt de sa 
main droite sur le fond du fût, placé sur deux traverses, tandis qu'il lève l’autre 
main, accomplissant le miracle. La matrone, vêtue de noir, se tient à côté du 
tonneau, son attitude est celle de la prière ou bien de l’admiration où la tient le 
saint (4). La tendance de Yiconographie sacrée était de donner autant que 
possible aux personnages vénérés les traits de Jésus-Christ. En sculpture, les 
Apôtres sont calqués sur le Seigneur (5). C’est ici un miracle des Evangiles dont 
la vie de saint Remi fut enrichie par la legende. 

3° « Longtemps apres, Guénebauld, homme de grande prudence, s'étant 
marié à la nièce de saint Remi, les deux époux se délièrent mutuellement, par 
esprit de religion, et Guénebauld fut ordonné évêque de Laon par saint Remi.» 


(x) P. Meyer, Notices de deux manuscrits, dans les Notices et Extr. des manuscrits, 1897, 
XXXV, I, 117-30, Molinier, Les sources de l'Histoire de France, \, 233. | 

(2) Legenda aurea (Lugd. 1526), CXLII, Graesse, CLVII, Roze, I, 162. Douhet, Dictionnaire 
des legendes, Paris, 1855, col. 1108. 

(3) Fol. 99, N° 1, Remedii (vita) : Quomodo fuit electus in archiepiscopum. 

(4) Il, Quomodo augmentavit vinum cuiusdam matrone. 


4) 
(5) Mâle, L'Art religieux, 4° éd., 1919, p. 346. 
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Cette histoire fournit au peintre le prétexte de représenter une seconde fois la 
consécration dans la vie du même saint. Guénebauld est agenouillé devant l'autel, 
les bras croisés, saint Remi le coiffe de la mitre, sa nièce, à genoux, joint les 
mains; à droite, au second plan, un évêque lit l'office (1). L’attitude, le 
groupement des personnages different des images qui reproduisent la même Scene. 
On remarque au premier coup d'œil la figure du saint, bien qu’il ne joue qu'un 
rôle passif dans cet épisode. Son parent, plus jeune, appelé par notre légendier 
saint Hilaire, en sera le héros. 

4° « Mais comme Guénebauld laissait trop souvent venir sa femme chez lui 
pour l’instruire, dans ses fréquents entretiens son esprit se laissa enflammer de 
concupiscence et tous les deux tomberent dans le péché ». Sur l’image, l'évêque 
assis instruit sa ci-devant femme, agenouillée devant lui, les mains jointes. 
L’évêque a l'air distrait, sa femme trahit par son regard qu'elle est la proie d'un 
désir plutôt charnel que spirituel (2). 

5° «Sa femme concut et enfanta un fils, elle en instruisit l’évêque, et celui- 
ci, tout confus, lui fit dire: « Puisque l’enfant a été acquis par larcin, je veux 
qu'il soit appelé Larron. » Or, afin qu'aucun soupçon ne se fit jour, Guénebauld 
laissa venir sa femme chez lui comme auparavant ; mais quand ils eurent pleuré 
leur premier péché, ils tomberent encore dans une nouvelle faute. Apres qu'il eut 
donné le jour à une fille et qu'il en eut informé l’évêque, celui-ci répondit : 
« Appelez cette fille Renarde ». Les deux incidents sont réunis dans une seule 
image : l'évêque, assis, ayant à sa gauche l’aîné, reçoit sa femme qui tient dans ses 
bras son nourrisson emmailloté. Le père semble prononcer le nom de celui-ci, 
nom destiné à lui rappeler sa faute (3). Est-ce une fille ou un garçon? Jacques 
de Voragine nous parle d’un fils et d’une fille, tandis que la rubrique du légendier 
mentionne deux fils, donnant au second le nom de Renard. 

6° « Enfin revenu à lui, Guénebauld alla trouver saint Remi, et, se jetant à 
ses pieds, voulut ôter son étole de son cou.» Le repentir, venu un peu tard, 
fournit le sujet d’une scène dramatique représentée par le peintre. Saint Remi 
est assis devant le palais épiscopal dont on voit les fenêtres et le toit. Le pécheur 
s'est jeté à ses pieds dans un état de confusion profonde, il a posé sa mitre par 
terre, à côté de lui, désirant être destitué de sa dignité. Saint Remi lève les 
mains, scandalisé (4). 


(1) Ill, Quomodo maritum neptis sue elegit in episcopum et ipsam in munialem. 

(2) IV, Quomodo ipsa iverat ad visitandum episcopum quondam maritum suum. 

(aye; Quomodo S. Hylarius habuit duos filios unum nomine Latro et alium nomine Vulpis. 
Leg. aurea (éd. Graesse, XVI, p. 97): Quae cum filiam peperisset... et hoc episcopo retulisset, 
ille respondit : illam filiam Vulpeculam nominate. 

(4) VI, Quomodo Sanctus Hylarius cecidit ad pedes sancti Remigii. 
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7° « Saint Remi l'en empécha et ayant appris de sa bouche les malheurs 
dans lesquels il était tombé, il le consola avec douceur, l'enferma dans une 
étroite cellule l’espace de sept ans, et lui-même gouverna son église dans 
l'intérim. La septième année, le jour de la Cène du Seigneur, Guénebauld était 
en oraison lorsqu'un ange lui apparut, déclarant que son péché était pardonné 
et lui commandant de sortir de sa retraite... I] parlait encore que la porte s’ouvrit. 
Alors Guénebauld se jetant en travers de la porte, les bras en forme de croix, 
dit : « Quand bien même mon Seigneur Jésus-Christ viendrait ici pour moi, Je 
n’en sortirai pas, à moins que mon seigneur Remi qui m'y a enfermé n'y 
vienne. » Sur l'avis de l’ange, saint Remi vint à Laon et rétablit Guénebauld sur 
son siège. » La Légende brode sur le texte de l'Evangile où l’apôtre Pierre, 
emprisonné par Hérode, se voit tout à coup délivré par un ange du Seigneur 
(Actes des Apôtres, 12, v. 5-11). L'artiste s’est contenté de peindre le dernier 
moment de la délivrance. Saint Hilaire (c’est le nom donné a Guénebauld) age, 
avec une longue barbe blanche, se tient au seuil de la porte ouverte d’un cachot 
étroit. L’ange vole au-dessus du toit et pose la mitre sur la tête du vieillard. 
Saint Remi arrive à grands pas, il tend ses bras vers le pécheur repenti qui a 
mérité la grâce par l’obéissance stricte à son arrêt (1). 

8° « Il persévéra dans les bonnes œuvres jusqu'a sa mort, et il eut pour 
successeur son fils Larron qui fut saint aussi ». La Légende introduit un troisième 
personnage, digne d’être installé sur le siege épiscopal et de porter l’auréole. La 
consécration représentée par l’image diffère des deux autres par le groupement 
ou le nombre des personnages mis en scène. Au centre, saint Larron est 
agenouille, les bras croisés, tandis qu’un évêque le coiffe de la mitre ; deux autres 
évêques se tenant à l'écart, à droite, assistent à la scène. Un bras tendu vers 
l'évêque consacré doit avoir quelque sens symbolique qui nous échappe (2). 

Jacques de Voragine, après s'être permis cette longue digression et apres 
nous avoir conduit jusqu’a la troisième génération épiscopale, termine la legende 
de saint Remi en indiquant l’année de sa mort et le jour de sa féte. Notre 
légendier n’y voit rien a retenir, le compositeur a supprime la scène de l’enterre- 
ment qui termine la plupart des vies imagées. Saint Remi, apres son premier 
miracle (II), est éclipsé par Guénebauld, nommé par erreur saint Hilaire, et par 
les mésaventures familiales de celui-ci (III-VIII). L'histoire profane est 


négligée par l’art du Moyen Age, à peine peut-on relever quelques images de 


(1) VII, Quomodo angelus et sanctus Remedius extraxerunt sanctum H 'ylarium extra de 
carcere ante terminum. 


(2) VILL, Quomodo sanctus Latro videlicet filius Hylarii fuit in episcopum electus. 
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rois de France dans les cathédrales (1). L’auteur du légendier oublie de même 
les relations de saint Remi et de la royauté chrétienne en France, que sa source 
écrite a signalées pourtant, il se contente d’une digression a propos d’un épisode 
où l’autorité du saint domine, sans qu’il ait aucun rôle actif. L’art des siècles 
postérieurs s’est emparé de la scene du baptême de Clovis qu’on voit à l’église 
de Saint-Antoine des Quinze-Vingts, peinte sur toile par F. Dubois; sur un 
groupe de plâtre de Villiers à l’église Notre-Dame de Versailles et au Panthéon; 
tandis que le baptême de Genevieve, sous la forme d’un buste de Gigoux, se 
trouve à Saint-Germain-l’Auxerrois (2). 


Saint Bernard, abbé de Clairvaux (1091 — 20 août 1153). 


Le fondateur de l’ordre des Bernardins, dont les monastères se trouvent 
dispersés par toute l’Europe, l'arbitre des papes et des rois, qui prêcha la croisade 
et combattit l’hérésie, dont le rôle historique se manifeste par ses actions et par 
ses écrits, paraît dans la légende réduit ou rabaissé à la commune mesure 
humaine. I] fait quelques miracles, mais i] est en même temps le miroir des 
vertus chrétiennes. Son dossier hagiographique est riche, puisque nous possédons 
deux Vies développées et plusieurs autres a l’état de fragments. La plus ancienne 
fut composée par Guillaume, abbé de Saint-Thierry et par Arnaud, abbe de 
Bonneval et fut complétée par d’autres auteurs. La seconde fut rédigée par Alain, 
qui ne differe pas beaucoup des premiers (3) ; Jacques de Voragine a suivi le 
livre de Guillaume, et ce récit est l’un des plus développés de la Légende dorée (4). 

L'auteur de notre légendier y a choisi les sujets de huit images, en se permet- 
tant quelques variantes que la tradition écrite n’a pas autorisées. 

1° « Dans la très sainte nuit de la Naissance du Seigneur, comme le Jeune 
Bernard attendait dans l’église l'office de Matines, il désira savoir à quelle 
heure de la nuit Jésus-Christ était né. Alors le petit Enfant Jésus lui apparut 
comme s’il venait de naître du sein de sa mère. Ce qui lui fit penser, tant qu'il 
vécut, que c'était là l'heure de la naissance du Seigneur. » L'image nous repre- 
sente la scène de la Nativité vue par saint Bernard. Au premier plan, la Vierge 
est couchée sur un drap, à côté d’elle paraît saint Joseph en méditation. Plus 
haut, dans une crèche, on voit l'Enfant Jésus emmailloté et les animaux 

(1) E. Mâle, L'Art religieux, Paris, 1919. pp. 399, 405. 

(2) Inventaire général, Paris, I, 65, 155, 9. 

(3, AASS Boll. (Anvers 1765) 20 aug. [V, 101-369. Migne, Patr. cursus compl. Lut. Paris, 
CLXXXV, 1855, 226-645, suivi du commentaire de Piniers dans l'éd. des Boll. 645; An. Boll. V, 


347-350 et XX, 73-80. CI. Abbé E. Vacandard, Vie de saint Bernard, Paris, 1895, 2 vol. 
(4) Lég. aurea (Lugd. 1526), CXV, Graesse, CLXXXIX, p. 931, Roze, II, 459-478. 
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familiers, l’Ane et le bœuf, tournant la tête, tandis que de larges feuilles forment 
le fond du tableau. Au pied de l’enfant, saint Bernard est agenouille, les mains 
jointes, tandis qu’un ange, dans les airs, instruit, la main gauche levee-(1). Le 
passé, le présent, l'avenir, la réalité et la vision, tout est ici condensé par l'artiste 
qui s’efforce, a l’aide du symbole, de rendre le texte intelligible même aux 
illettrés. Cette vision inspira au saint, d’après le récit de sa Vee, l'idée de 
composer l’un de ses traités les plus remarquables en l'honneur de la Vierge et 
de l'Enfant Jésus (2). | 

2° « En effet, une fois que Bernard avait arrêté quelque temps les yeux sur 
une femme, à l'instant il rougit de lui-même et exerça sur son corps une 
vengeance très sévère, car il se jeta dans un étang dont les eaux étaient glacées, 
où il resta jusqu’à être presque gelé, et, par la grâce de Dieu, il éteignit en lui 
toutes les concupiscences de la chair. Vers le même temps, une fille poussée par 
le démon se glissa nue dans le lit où il dormait. » Cette seconde aventure finit par 
la confusion de l’imprudente. 

Les tentations de l’'Ennemi ont inspiré l'artiste ; il a choisi la premiere ou la 
volonté ferme sauve la chasteté, rehaussant sa valeur par un trait secondaire. Un 
drap brodé couvre un couple couché dans une chambre tendue de tapisseries, 
munie d’une étroite fenêtre. Bernard jette un regard de concupiscence sur la 
femme endormie, qui est sa sœur, d’après la rubrique. Au bas de l’image, coule 
l'eau glacée ; le saint y submerge son corps et mérite l’auréole qui entoure sa 
tête (3) : c'est au crime d’inceste qu'il échappe. L’auteur du légendier a résumé 
en les modifiant les scenes de tentation qu’il a empruntées à une rédaction un peu 
différente de celle de Jacques de Voragine (4). La sœur de Bernard ne manquera 


pas de jouer un rôle dans la légende, et l’image peinte par l'artiste sera conforme 
au récit. 


10) 


3° « La sœur, qui s'était mariée, vivait exposée au danger, au sein des 
richesses et des délices du monde. Or, elle vint une fois au monastère faire une 
visite a ses freres. Et comme elle était arrivée avec une suite et un appareil 
magnifique, Bernard en eut horreur comme du filet dont se sert le diable pour 
prendre les âmes ; il refusa absolument de sortir pour la voir. » La scène est 
vraiment dramatique dans le récit, et l’artiste n’a pas manqué de souligner ce 


(1) Fo 88 yo Bernardi (Vita) : 1, Quomodo Christus manifestavit illi horam nativitatis sue. 
(2) Léo. dorée (Roze, II, 460) : Aissus est Angelus Gabriel. 
(3) IT, Quomodto jacebat cum sorore sua et occulte surgens posuit se in aguaim ut fornicationis 
Sit non eventus. 
Pat 4) Aucune rédaction de la Vie ne dit que la sœur de saint Bernard ait éveillé dans son âme 
idé soncupiscence ue pe Lars. s ; 
ae Cf. Migne, Patr. curs. compl. CLXXXV, pp. 226, 470, 655. Vitae primae 
cap. I, I, Vitae secundae cap. Il, Commentarius..J. Pini, IL, Vacandard, Joc. cit., 1, 20. 
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caractère. La jeune femme arrive avec une riche parure, une robe brodée, une 
couronne en téte, avec trois compagnes, devant la porte du monastere par 
laquelle s’enfuit saint Bernard, tandis que le portier, qui est aussi son iene, jette 
un regard dédaigneux sur le cortege(1). Le moine avait peut-être une raison 
personnelle d’éviter une rencontre avec la femme qui lui avait inspiré des désirs 
incestueux, jusqu'à ce qu’elle fût aussi soumise à la règle austere de la chasteté. 

4° « Comme aucun de ses frères ne venait à sa rencontre, mais que l’un d'eux, 
qui pour lors était portier, l’appelait « fumier habillé, » elle fondit en larmes. 
« Bien que je sois une pécheresse, dit-elle, c'est pour les gens de cette sorte que 
Jésus-Christ est mort: c’est parce que je sens que je suis pécheresse que je 
cherche les avis et l’entretien des gens de bien; et si mon frère méprise mon 
corps, que le serviteur de Dieu ne méprise pas mon âme. Qu'il vienne, qu'il 
ordonne, et tout ce qu’il ordonnera, je l’accomplirai. » Ce ne fut qu'après cette 
promesse que saint Bernard vint la trouver avec ses frères; et comme il ne 
pouvait pas la séparer de son mari, 1l lui interdit d’abord toute la vaine gloire du 
monde, et il lui proposa pour modèle à imiter la conduite de sa mere ; apres 
quoi il la congédia... Enfin à force de prières, elle gagna son mari, et apres avoir 
reçu l’autorisation de son évêque, elle entra dans un monastere ». 

C'est le dénoûment de cet épisode que l'artiste a choisi pour le fixer par une 
image. Saint Bernard, fondateur de l’ordre des Bernardines, reçoit le vœu prête 
par sa sœur : il est vêtu de l’habit a capuchon de son ordre, il se penche vers la 
pénitente, appuyant ses mains sur sa tête en signe de bénédiction; elle est 
agenouillée, en longue robe, la tête coiffée, joignant les mains. La scène est 
placée devant l'autel représenté par une table couverte d’une broderie ; par 
derrière, on voit trois têtes d'hommes tonsurés, ce sont celles de trois frères, et 
quatre têtes de femmes, au même rang, doivent être celles des sœurs Bernar- 
dines. Au fond on remarque des boiseries et un siège de chœur orné d’une 
croix (2). 

5° « Frère Robert, moine et parent de saint Bernard, trompé des son enfance 
par les discours de certaines personnes, s’en était allé à Cluny. Or, le vénérable 
Pere, apres avoir gardé le silence a ce sujet pendant un certain temps, prit la 
résolution de lui écrire pour le faire rentrer. Et comme il était en plein air, et 
qu'un autre moine écrivait en même temps, sous la dictée du saint, tout à COUP, 
et sans qu'on $ y attendit, la pluie tomba avec impétuosité. Or, celui qui écrivait 
voulait plier sa feuille. « C’est œuvre de Dieu, lui dit Bernard, écrivez, et ne 
craignez rien». Il écrivit donc la lettre au milieu de la pluie, sans en recevoir 


(1) HI, Quomodo fugebat ipse ante sororem suam. 
(2) IV, Quomodo ipse sororem suam fecit munialem. 
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une goutte, car bien qu’il eut plu de tous côtés, cependant la force de la charité 
suffit pour éloigner l’incommodité de l'orage ». Le miracle paléographique était 
propre à impressionner le peintre de manuscrits, et l’image nous montre un 
copiste travaillant sous la dictée. Le saint est agenouillé, en train de dicter sa 
lettre, soulignant du geste sa parole. Devant lui, le moine est assis par terre; 
d’une main il tient la plume d’oie, de l’autre un long rouleau de parchemin où il 
trace des caractères. Chose surprenante, une auréole entoure la tête du scribe. 
Des gouttes tombent du ciel, où roule un nuage illuminé. L'écriture reste 
visible malgré l’averse (1). La mise en scène est réduite a l'indispensable, des 
moyens bien simples suffisent pour fixer le miracle. La même économie se fait 
remarquer dans l'image suivante. 

6° «Dans la même province, le saint homme remplissait les fonctions de 
légat, pour réconcilier avec l'Église le duc d'Aquitaine, qui s’y refusait énergi- 
quement. Alors, l'homme de Dieu s’approcha de l'autel pour célébrer les saints 
mystères, tandis que le duc excommunié attendait à la porte de l’église. Quand 
saint Bernard eut dit Pax Domini, il mit le corps de Notre Seigneur sur la 
patene et le prit avec lui, et alors, la figure embrasée et les yeux flamboyants, 
il sortit de l’église et adressa au duc ces paroles terribles : « Nous t’avons prie, 
dit-il, et tu nous as méprisés. Voici le Fils de la Vierge qui vient a toi, c’est lui 
qui est le seigneur de l'Église que tu persécutes. C’est ici ton Juge, au nom 
duquel tout genou fléchit. C’est ici ton juge dans les mains duquel ton âme 
viendra un jour. Le mépriseras-tu aussi, lui, Comme tu as méprisé ses serviteurs ? 
Résiste-lui, si tu l’oses. » Et aussitôt le duc fut glacé, et, comme si tous ses 
membres eussent été disloqués, il se laissa tomber à l'instant aux pieds du saint, 
qui, le poussant du talon, lui ordonna de se lever et d'écouter la sentence de 
Dieu. Le duc se leva tout tremblant, et accomplit immédiatement ce que le 
saint homme lui commandait. » 

L'image nous présente l’action accomplie : le saint est sorti de l’église tenant 
dans sa main l’hostie resplendissante sur la patène et il se baisse vers le duc 
prosterné a ses pieds, les mains jointes pour implorer le pardon et pour témoi- 
gner sa soumission. Une porte surmontée d’un toit, derrière le saint, symbolise 
l'église, un arbre feuillu derrière le duc se dresse sur le parvis (2). 

7°_« Enfin, saint Bernard approchant heureusement de la mort, ditranses 
frères : «Je vous laisse trois points à observer, et dans tout le cours de ma vie 
je les ai pratiqués autant qu’il a été en mot: je n’ai voulu donner de scandale à 


it) V, Quomodo faciebat scribere in pluvia et pluvia non nocebat. 
(2) VI, Quomodo portaverat uno comiti corpus Christi sive unam patenam et hoc viso cecidit 
ad pedes eius. 
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personne et s’il y en a eu, je Vai caché comme je l’ai pu. J'ai toujours cru no 
à mon sentiment qu’à celui d’autrui. Quand j'ai été offensé je n’ai jamais cherche 
a me venger. Voici donc que je vous laisse : la charité, l'humilité et la patience. » 
L'image a fixé ce moment solennel : saint Bernard à moitié nu, amaigri, s’est 
levé de son lit pour instruire ses frères, accompagnés de quelques moines. Une 
dizaine de personnes sont placées sur trois rangs, six d’entre elles ont une 
physionomie bien caractérisée: le premier exprime l'admiration, le second 
discute, le troisième réfléchit, les autres écoutent attentivement. Le mur est 
couvert d’une tapisserie, une veilleuse est suspendue au-dessus du lit(1). Les 
dernières paroles du mourant sont adressées à la communauté et l'artiste a réussi 
à grouper sur un espace limité ses représentants, différents d'âge et de tempe- 
rament. La figure du saint domine l’assemblée. 

8° « Enfin après avoir opéré un grand nombre de miracles, construit 
160 monastères, composé beaucoup de livres et de traités, et avoir vécu soixante- 
trois ans, il s’endormit dans les bras de ses frères, l'an du Seigneur 1153». Telle 
est l’œuvre de saint Bernard, résumée par l’auteur de la Légende dorée. L’enume- 
ration de ses mérites n'est pas propre à être représentée par l'image. L'artiste 
se contente de terminer la vie par la scène de l'enterrement. Le défunt est mis 
en bière revêtu de son habit, la tête couverte du capuchon, les mains inertes, 
par trois frères dont l’un porte une longue barbe blanche. Un évêque âge, la 
tête nue, est représentée à l'arrière-plan. Trois portes voûtées s’ouvrent sur le 
tombeau, une croix décore le milieu du mur (2). 


Nous conclurons cette breve étude par quelques considérations. Les vies des 
saints reproduisent les événements du monde laïque et de la vie ecclésiastique, 
des conflits avec l'autorité ou avec l’Ennemi, des exemples de dévouement et de 
sévérité, des scènes de famille et des miracles. L'auteur du légendier qui a fixé 
le sujet des images n’avait que l'embarras du choix. Le principe qu'il a suivi, il 
l’a emprunté à la doctrine morale du christianisme. Renoncer à sa famille 
(S. Hilaire), aider le pauvre (S. Martin), garder la chasteté (S. Brice), obéir à son 
supérieur (S. Remi et Guénebauld), imposer le joug des dogmes (S. Bernard) : 
ce sont les vertus illustrées par les vies de nos saints. Les miracles les accom- 
pagnent (S. Martin, S. Bernard), mais ils ne sont qu'accessoires. La volonté, la 
foi et la piété accomplissent la plupart des œuvres, c’est la force du caractère qui 
fait triompher saint Hilaire sur le pape et soumet le duc impie à saint Bernard. 
Ces Vies, enrichies de scènes dramatiques, commencent en général par la consé- 


(1) VII, Quomodo narrabat fratribus de morte sua. 
(2) Ultima: Quomodo fuit sepultus. 
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cration, qui est représentée six fois, et se termine par une mort pieuse ou par 
l'ensevelissement. Le Rational du divin office donne des directives sur les 
relations qui doivent unir l’art au service divin. La Légende dorée, source inépui- 
sable des iconographes et des enlumineurs, fut composée à des fins d'illustration 
et de vulgarisation. L’harmonie et l'unité de l’idée dominent dans la composition 
de chaque série. La raison dirige l’artiste, qui travaille pour les yeux de façon a 
exciter imagination. Le sens symbolique se cache sous les gestes, sous les 
figures qui doivent illustrer la doctrine. Les moyens artistiques de la peinture 
primitive sont insufhsants pour représenter l’idée avec la plasticité, la richesse, 
la variété que les artistes de la Renaissance ont développées, mais, dans un 
domaine restreint, le symbolisme médiéval a réalisé l'harmonie parfaite entre 
l'idée et l'expression. 
LOUIS KARL 


« 


MASOLINO OU MASACCIO ? 


A délimitation entre l’œuvre de Masaccio et celle de son contemporain 
Masolino da Panicale est une question très controversée. J’ai essayé 
d’apporter un élément objectif dans cette discussion, ou le sentiment 

personnel des critiques jouait jusqu'ici le plus grand rôle, en analysant avec soin 
la perspective dans l’œuvre des deux peintres. Dès février 1914, j'ai fait connaître 
les éléments de cette analyse dans un article paru dans la Revue de [Art Ancien 
et Moderne; je Yai développée et complétée dans mon livre sur Masaccto et les 
débuts de la Renaissance (La Haye, 1927). 

Bien entendu, je ne m’imagine pas avoir mis fin de la sorte aux discussions 
fondées sur des opinions subjectives ; je ne m’attends pas non plus a ce que les 
critiques dont l’opinion est toute faite et déja connue modifient leur façon de 
voir. Les arguments des auteurs nouveaux, indépendants de telle ou telle 
tradition, offrent naturellement plus d’interét et c’est a ce titre que je veux 
citer et discuter l'opinion exposée tout récemment par M. R. Van Marle dans 
les IX" et X° volumes de son histoire de la peinture italienne (1). 

M. Van Marle, qui n’a pas approfondi la question de la perspective et juge 
surtout en connaisseur averti, est d'accord avec moi pour écarter de l’œuvre de 
Masaccio les trop nombreuses peintures que A. Schmarsow lui avait attribuées, 
telles que les fresques de San Clemente à Rome, les madones des Musées de 
Munich et de Brême, le diptyque figurant la fondation de Sainte-Marie- 
Majeure et l’Assomption au Musée de Naples, etc... 

Sur un seul point important il défend une opinion qui differe de la mienne : 
il ne croit pas que Masolino ait collaboré à la décoration de la Chapelle Bran- 
cacci à l’église des Carmes de Florence, et il ne veut y voir que la main de 
Masaccio à différents stades de son développement. 


Ses arguments sont de deux sortes : d’abord il rejette la tradition qui attribue 


(1) Zhe Development of the Italian Schools of Painting, La Haye (1927-1928). 
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une partie des peintures a Masolino comme pas assez ancienne et pas assez 
certaine. Manetti, le premier auteur qui en parle, dit que trois peintres collabo- 
rerent a la décoration de la chapelle Brancacci, mais il ne nomme pas Masolino. 
Cet argument me parait d’autant plus faible que Manetti ne nomme pas 
davantage le troisième, Filippino Lippi, son contemporain ; c'était d’ailleurs la 
biographie de Masaccio qu'il écrivait et il était certainement bien renseigné 
puisqu'il connaissait le frère de Masaccio. Ce n'est donc pas par hasard qu'il a 
parlé de trois peintres. En 1510, Albertini dans son Mémorial nomme les trois 
peintres, mais M. Van Marle estime que ce témoignage est déja trop tardif. 


Fig. 1. — Masolino da Panicale. Résurrection de Tabithe et guérison de l'Estropié. 


Fresque de la chapelle Brancacci à l'église des Carmes, Florence. 


I] oublie que la chapelle Brancacci était un lieu tres fréquenté par les artistes, 
que les jeunes peintres y venaient dessiner d’après les fresques de Masaccio 
(comme nous Papprend notamment un détail de la biographie de Michel-Ange) 
et que les traditions qui s’y rapportaient devaient être restées très vivantes. 

Enfin M. Van Marle a oublié un fait : c'est qu’il est prouvé documentai- 
rement que Masolino travaillait à l’église des Carmes en 1425 (1). 

On peut dire en somme qu'ilest rare, pour une œuvre aussi ancienne, que la 
tradition s'appuie sur autant de témoignages sérieux. 

Les autres arguments de M. Van Marle se référent au style de l'œuvre. IT ne 
voit pas de rapports essentiels entre les fresques de la chapelle Brancacci et les 


(1) Voir le document mentionné d’abord par Knudtzon et reproduit dans mon livre, p. 60, en 


note. 
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peintures avérées de Masolino da Panicale. Sil avait étudié celles-ci au point de 
- i . . ! 

vue de la composition et de la perspective, ces rapports lui auraient saute aux 


YEUX: : ne 
Dans la Résurrection de Tabithe à la chapelle Brancacci et dans le Banquet 


Fig. 2. — Masolino da Panicale. Le Banquet d'Hérode. 


Fresque du baptistère de Castiglione d’Olonna, 


d’ Hérode au baptistere de Castiglione d’Olonna (fresque peinte par Masolino 
en 1435), il y a exactement la même erreur de composition, qui dénote la même 
incomprehension de la valeur esthétique de la perspective : le point de vue est 
place de part et d’autre au centre de la fresque, mais à un endroit neutre, où rien 
ne se passe ; au mur de la chapelle Brancacci, les lignes fuyantes des architec- 
tures convergent vers un point voisin de deux jeunes flâneurs qui remplissent le 
vide entre la scene de la Résurrection de Tabithe et celle de la Guérison de 
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l'Estropié; dans la fresque de Castiglione d’Olonna, le rayon principal tombe 
droit sur un vide entre les deux scènes qui y sont figurées : le banquet d’Herode 
et Salomé remettant la tête de saint Jean à sa mère (voir les schémas ci-joints). 

Masolino connaît matériellement le point de vue en tant que point de 
convergence apparente de toutes les lignes perpendiculaires à la surface peinte; 1l 
ignore complètement sa signification esthétique comme centre de la composition 
et point de convergence de l'intérêt dramatique. Selon la conception qui a 
prédominé chez les artistes de la Renaissance, le point de vue, point sur lequel 
le spectateur dirige son regard, est aussi le point où se trouve normalement la 
figure principale, l’action ou l’objet essentiels: La Cène de Léonard ou la Dispute 
du Saint-Sacrement de Raphaël en sont des exemplaires frappants. 

Guider, comme l’a fait Masolino, le regard du spectateur vers un endroit où 
il ne se trouve que le vide, est un non-sens ; c'est une faute que Masaccio n’a 
jamais commise (1). 

M. Van Marle reconnaît, d’autre part, qu il existe beaucoup de points de 
ressemblance entre les premieres fresques de la chapelle Brancacci, qu'il consi- 
dere comme une œuvre de jeunesse de Masaccio et les œuvres avérées de 
Masolino. Je n'y insiste pas, ces ressemblances ayant été très souvent mises en 
lumière, même par ceux qui n’attribuent pas à Masolino cette première série de 
fresques. M. Van Marle considère ces ressemblances comme secondaires. J'ai 
voulu montrer ici, en étudiant la structure même de la composition, ce que l’on 
a fait rarement, qu'il y a aussi des ressemblances fondamentales qui autorisent 
l'attribution à Masolino, attribution confirmée par une tradition ancienne, fondée 
sur des témoignages trop sérieux pour qu'il soit possible de n'en pas tenir 
compte. 

JACQUES MESNIL 


(1) J'ai analysé ses œuvres à cet égard dans mon livre cité plus haut. Voir aussi mon étude : 
Die Kunstlehre der Renaissance im Werke Masaccios, dans les conlérences de la Bibliothèque 
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Phot. Giraudon. 
Fig. 1. — Ornements provenant du chateau de Gaillon. 


(Ecole des Beaux-Arts de Paris.) 


COLIN BIART 


MAITRE MACON DE LA RENAISSANCE 


« S'il suffisait d'avoir construit pour être 
architecte, tout bâtisseur aurait droit à 
ce titre ». 


H. DE GEYMULLER, 
Gazette des Beaux-Arts, 1886, II, 164. 


L faut admirer la superbe assurance avec laquelle certains auteurs peuplent 
de noms d’architectes l’histoire de la dernière période gothique et de la 
premiere Renaissance. On doit, en vérité, y regarder de plus pres. Un de 

nos contemporains a dit : « Les methodes pour douter se perfectionnent tous les 
jours ; a mesure que nous devenons savants, nous perdons le sens de l’afirma- 
tion ». Mais c'est qu’en effet une critique toujours plus avertie révise bien des 
iugements hatifs et en dévoile la séduisante vanité. Tel est bien le cas en cette 
maticre. I] est trop facile d’ériger en architectes tous ceux qu'un document 
quelconque désigne comme « maçon » ou « maitre maçon», de tel ovwyter 
édifice, sans que rien indique seulement qu'il s’agisse du directeur des travaux. 
Même quand il y a les plus sérieuses raisons de croire qu’on est en présence de 
celui qui a conduit la construction, il faut encore se demander si celui-là était 
bien en même temps l’auteur, l'inventeur, le créateur des plans qu'il réalisait, 
et non pas seulement un exécutant chargé de traduire la pensée d’un autre et de 
mettre en œuvre un projet à l'élaboration duquel il était demeuré étranger. 


\t 


COLIN BIART - AIR 


Tout cela est moins simple et moins facile qu’on ne le croit trop souvent. 

Ces questions d'organisation de l’œuvre d'architecture sont encore fort loin 

être au point, et l’on sait surtout qu'elles existent. Cela suffit pour nous 

obliger à reviser nos connaissances sur les hommes de cette époque. II est 
probable que le volume de nos véritables connaissances utiles s’en trouvera bien 
réduit : du moins auront- 
elles gagné en solidité ce 
qu'elles auront perdu en 
étendue. 

C’est un tel travail que 
nous voudrions faire en ce 
qui concerne Colin Biart, les 
notices consacrées à cet artiste 
par Lance, par Bauchal et 
par Vachon ayant été faites 
dans un autre esprit et 
étant d’ailleurs plus ou 
moins incomplètes selon leur 
temps (1). 

ENQUÊTE DE BOURGES. — 
En tête d’une « vie » de Colin 
Biart, il faut citer le passage 
suivant d'une enquête faite 
a Bourges vers 1508 à 1510, 
a l'occasion de la recons- 


truction de la tour nord de la (i | 
cathédrale, et dans laquelle Cliché Areh. photographiques. 
les principales personnes Fig. 2. — Pavillon d'entrée du chateau de Gaillon. 
ayant concouru à cette œuvre 

furent entendues. L’original en paraît aujourd’hui perdu, et nous ne la connais- 
sons que par ce qu’en a publié le baron de Girardot en 1843 et a nouveau 
en 1861 : cette circonstance ne facilite pas l’étude critique de ce document. 


aS ‘i ig 
Voici ce qui se rapporte a notre personnage dans le texte publié par Girardot, 


(1) Lance, Dictionnaire des architectes français, 1872, t. le", p. 70, v° Biard. — Bauchal, 

. à Sat ° 4 ae ees > : py a 
Nouveau dictionnaire biographique et critique des architectes français, 1887, p. 51, V° Biard. — 
Marius Vachon, Za Renaissance française, 1910, pp. 169-176; cf. pp. 99, 104 et 240. 


qui le cite entre guillemets. Nous reproduisons Vedition de 1847; dont celle 
de 1861 ne différe que par quelques variantes orthographiques sans intérêt. 

« Depuis son jeune aige (il est question de Colin Byart, maître maçon; né a 
« Amboise en 1460), il atoujours esté meslé et entremis du faict de massonnerie, 
« et entr’aultres a esté à conduire le commancement des ponts Notre-Dame de 
« Paris. Depuys fust appellé par le seigneur de Guyez, mareschal de France, à 
« veoir faire et visiter quelqu’ceuvre du chasteau du Verpré et au chasteau 
« d’Amboyse, et depuys au chasteau de Blois, qui sont choses somptueuses et 
« de grant entreprise, et a toujours hanté et fréquenté plusieurs maîtres expéri- 
« mentés audict mestier » (1). 

Des renseignements que Biart nous donne ainsi sur lui-même, les uns nous 
sont connus par ailleurs et d’autres trouvent au moins un certain appui dans ce 
que nous savons de source différente; les autres ne nous sont révélés que par 
cette déposition; enfin, si certaines indications manquent ici, c'est sans doute 
qu’il ne s'agissait pas de donner une biographie complete, et d’autres raisons 
peuvent également expliquer leur défaut. 


NAISSANCE DE Brart. — Colin Biart nous dit être ne à Amboise en 1460. 
Cette date doit s'entendre en ancien style et correspond a la période écoulée du 
13 avril 1460 au 4 avril 1461. Elle s'accorde avec ce que nous savons de la vie 
de Biart, ses œuvres importantes s'échelonnant de 1495 à 1515 et ayant dû, par 
suite, être exécutées lorsque leur auteur avait de trente-cinq à cinquante- 
cinq ans. D'autre part, c’est peut-être à Amboise que nous le trouvons pour la 
première fois en 1483; c’est la en tout cas qu’il exécuta la première et la 
dernière de ses grandes œuvres connues; c’est la enfin qu'au milieu de sa 
carrière, les chanoines de Bourges l’envoyèrent chercher au commencement de 
l'automne de l’année 1 508. 

L’orthographe de son nom est très variable suivant les documents, et le nom 
est même parfois assez singulièrement déformé : c’était alors l'habitude. Son 
prénom paraît avoir été Nicolas, et il lui est quelquefois donné ; mais il est 
tres généralement désigné sous le diminutif de Colin. 


FÊTES D'AMBoIse. — I] avait vingt-deux ou vingt-trois ans quand eurent 


_ (1) Bulletin archéologique publié par le Comité historique des arts et monuments, t. I, 
1842-1843, p. 469, séance du 8 février 1843. — Girardot, Les artistes de Bourges, dans les Archives 
de l'art français, 2° série, t. Ier, 1861, pp. 227-228. — Sur la date de cette enquéte et la recherche 
infructueuse de l'original, voir: J. de Croÿ, dans les Mémoires de la Société archéologique et 
historique de l’Orléanais, t. XXVIII, 1902, p: 578: 
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lieu à Amboise, en juin 1483, l’entrée solennelle de Marguerite d'Autriche, 
fille de l’archiduc Maximilien, la future fondatrice de l’église de Brou, alors 
âgée de trois ans, et les fiançailles de celle-ci avec le dauphin Charles, le futur 
Charles VIII, en exécution du traité d'Arras du 23 décembre 1482. Pour la 
cérémonie de l'entrée, on éleva, au « carroir d’Amboise », un grand échafaud 
sous un pavillon, et sur cet échafaud prirent place des personnages figurant le 
jugement de Paris, d’autres déguisés en « hommes sauvaiges » et les enfants de 
chœur de l’église Saint-Florentin qui firent entendre leurs chants. Un autre 
échafaud fut construit « au 
bout des ponts de pierre 
du dit Amboise davant 
Ééroxde” pierre, auquel 
eschaffault sur le vespre fu- 
rent faictes les fiançailles de 
Mons’ le daulphin avecques 
mademoiselle Marguerite, 
fille du duc d'Autriche » (1). 

Le compte du receveur 
municipal relatif à ces tra- 


ne LA Le = Te 


vaux contient la mention 
suivante: « À Estienne Biart, 
Collin Biart, charpentiers, 
Etienne Barrière, Jehan Gal- 


lier et a Geuffroy,menuisiers,  * = - a ——Z. 
: ’ 

54 S. 2 d. pour faire l eschaf- Fig. 3. — Façade provenant du chateau de Gaillon. 

fault a lentour du mast plante (Ecole des Beaux-Arts de Paris.) 


au carroué soubz le pavillon... 

le jour de l’entrée faicte par Madame la Daulphine, et pour aud. fait des lisses 
tout à environ dud. eschaffault pour garder qu’on ne approuchast d’icellui » (2). 
Il est probable que le Colin Biart dont ce texte fait mention est notre person- 
nage. La qualité de charpentier qui lui est donnée ne doit pas arrêter, car il 
peut avoir pratique la charpenterie avant l'architecture. Mais il faut recon- 
naitre que l'identification n’est pas certaine, car le nom de Biart était alors 
fort répandu. Au surplus, cela n'a qu'un intérêt médiocre, cette besogne étant 


de mince importance. 


(t) Abbé Chevalier, /nventaire analytique des archives communales d'Amboise, 1874, pp. 50- 
CR AA 00 Abbé Bossebceul, Le château de Chaumont, 1906, pp. 275-277. 
(2) Bossebœuf, op. cit., p. 276. 
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CHATEAU D’AmBoIsE. — C’est a Amboise encore que nous trouvons en 
1495-1496 la premiere grande ceuvre de Colin Biart. Charles VIE, qui, apres 
avoir été élevé en ce lieu, y passa le meilleur de sa vie, y « avoit entreprins le 
plus grant édiffice que commencea, cent ans a, roy,... dont les patrons estoient 
faictz de merveilleuse entreprinse et despence...; il joignoit ensemble toutes les 
belles choses dont on luy faisoit feste, en quelque pais qu'elles eussent esté 
veues, fat France, Ytallie, ou Flandres ». Les travaux, commencés avant 
l'expédition d'Italie de 1494-1495, continuerent apres et jusqu’à la mort du roi. 
Par delà les Alpes, c’est a son château d’Amboise qu’il rapportait ses projets 
artistiques ; c’est là qu’il conduisit le butin rapporté d’outre-monts et quil 
installa les artistes qu’il avait ramenes d’Italie. Malheureusement, il ne subsiste 
plus que quelques bâtiments de cette grande œuvre, qui nous est surtout connue 
par les gravures et les descriptions. | 

M. Louis de Grandmaison a retrouvé le compte des travaux des « grans et 
sumptueulx édiffices et bastimens que fait et a intencion faire icellui seigneur 
en son chastel d’Amboise » pour l’année écoulée du 1” octobre 1495 au 
30 septembre 1496. La dépense pendant ces douze mois s’éleva a la somme 
considérable de 31 278 livres. Notre personnage figure à la place d’honneur : 
« À Colin Byart, y lit-on, maistre-maçon, ayant la charge et conduicte avec 
Guillaume Senault et Loys Amangeart, aussi maçons, du fait de la maçonnerie 
desd. édiffices ». I] était, comme ses deux collaborateurs, payé 6 s. 3 d. t. par 
jour ; un certain Pierre Bridonneau avait le même traitement ; les autres 
maçons sous leurs ordres recevaient généralement 3 s. 9 d. en hiver et 4s. 2 d. 
en été, jamais plus, assez souvent moins. Le nombre de ces maçons variait de 
110 à 140 environ, plus 70 à go manœuvres, et parmi eux on trouve beaucoup 
de ceux qui devaient tenir une place importante, quoique encore mal définie, 
au temps de Louis XII et de François I", comme Martin et Bastien François, 
Pierre Gadyer, Roland Leroux, Jean Fouquet, Jacques Sourdeau, Pierre 
Trinqueau, autant du moins qu'on puisse les identifier par leurs seuls noms (1). 

I] est certain que Biart, Senault, avec lequel 1l devait si souvent se 
rencontrer, et Amangeart avaient la conduite des travaux de maçonnerie. On 
ne saurait dire quelle était l’organisation de leur collaboration. I] ne paraît pas 


(1) L. de Grandmaison, Compte de la construction du château d'Amboise, dans le Congrès 


archéologique de France, 77° session (1910), t. Il, pp. 305-334: pour Biart: p. 306, n° 5 et 
preset, n°201 
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que leur rôle s’étendit aux autres parties de la construction, car nous trouvons 
par ailleurs Pierre Briant « aiant la charge et conduicte du fait de la charpen- 
terie desd. édiffices », au même salaire de 6 s. 3 d. par jour: mais cela importe 
peu, parce que l’ouvrage de maçonnerie est l'essentiel d’un édifice et commande 
le surplus, au moins à l’extérieur. Cette prééminence de fait est nettement 
marquée dans un article du compte relatif à une fête professionnelle de tradition : 
la dépense en est allouée à Biart, Senault et Amangeart, « maistres-maçons ayans 
la charge et conduicte du fait de la maçonnerie desd. édiffices, tant pour eulx que 
pour les autres maçons, charpentiers, couvreux, menusiers et autres ouvriers ». 

La question la plus inté- 
ressante serait de savoir si le 
plan dont nos trois person- 
nages étaient chargés de 
diriger la réalisation était 
leur œuvre ou celle d’un 
autre artiste. Sur ce point le 
compte en question n'apporte 
aucune lumière. Nous y lisons 
bien que Raymond de Dezest 
avait reçu du roi « la totalle 
charge et conduicte » de la 
construction, et nous le sa- 
vions déja par d’autres docu- RR a 
ments ; mais ce n'était qu'un Fig. 4. — Pavillon d'entrée du château de Gaillon. 
fonctionnaire des finances, RE NE dE 
capable peut-être de donner 
des indications générales et des idées d'ensemble, mais non de dessiner une 
façade. D'autre part, si le compte ne contient aucune indication relative a un 
auteur des plans, ce silence est sans conséquence, l'élaboration du projet pouvant 
être rémunérée d’une manière particulière ; il ne s’agit d’ailleurs que du compte 
d'une année. 

Il n’est pas aisé de déterminer ce que faisaient les maçons en cette année 
1495-1496, et la destruction de la plupart des constructions ne facilite pas cette 
recherche. Il est souvent question dans le compte publié par M. de Grandmaison 
du « grant corps de maison nouvellement fait, nommé la Maison des Cuisines », 
qui paraît être le grand bâtiment situé au sud, des « galleries du donjon » et de 
la « gallerie de la montée à cheval»: mais les travaux de couverture, de 
peinture et de vitrerie qu'on exécutait en ces parties indiquent que la 


(au Ministère des Beaux-Arts.) 
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maçonnerie en était terminée avant cette époque. Une observation analogue 
s’applique a la « chappelle nouvellement faicte », pour laquelle er des 
sculptures et qu'on garnissait d’ornements. Une seule chose paraît certaine, 
c’est qu'on travaillait alors activement à élever « au Petit Fort » une grosse 
tour dans laquelle était une montée voûtée : il doit s’agir de la tour des Minimes 
qui existe encore sur la face nord. Mais on peut se demander si c’est a ce seul 
travail que furent employes les nombreux macons-qui travaillaient alors. La 
question de savoir a quelles parties du chateau s’appliqua la collaboration de 
Biart, Senault et Amangeart demeure donc tres obscure. Du reste, si la presence 
de Biart à Amboise n’est attestée que pour l’année écoulée du 1” octobre 1495 
au 30 septembre 1496, nous ignorons quand elle avait commence avant et 
jusqu’a quelle date elle se prolongea ensuite (1). 


CHATEAUX DE BLois ET DU VERGER. — Quittant Amboise, nous abordons les 
questions les plus délicates de cette étude. Dans l'enquête de Bourges citée plus 
haut, Biart, après avoir parlé de sa participation à la reconstruction du pont 
Notre-Dame que nous étudierons plus tard, ‘ajoute : « Depuys fust appellé par 
le seigneur de Guyez, mareschal de France, à veoir faire et visiter quelqu'œuvre 
du chasteau du Verpré et au chasteau d’Amboyse, et depuys au chasteau de 
Blois, qui sont choses somptueuses et de grant entreprise ». Nous venons de voir 
ce qu'il avait fait à Amboise : il nous faut rechercher ce qu’il a fait a Blois et 
au Verger, car, sil est clair que le nom du « seigneur de Guyez mareschal de 
France » nest qu'une mauvaise orthographe du nom de Pierre de Rohan, 
seigneur de Gié et maréchal de France, il ne l’est pas moins que le « chasteau 
du Verpré » est le nom déformé du château du Verger, la belle résidence élevée 
par le maréchal de Gié en Anjou. 

Nous devons d’ailleurs observer que la chronologie de Biart est inexacte en 
ce qui concerne les travaux d’Amboise, que l'artiste donne pour postérieurs à 
ceux du pont Notre-Dame, alors qu’ils leur sont bien antérieurs. Il n'y a donc 
pas lieu de s'arrêter sérieusement à cette même chronologie en ce qui concerne 
les châteaux du Verger et de Blois. 


(1) Sur les travaux du château d’Amboise au temps de Charles VIII, voir: Bossebœuf, Amboise 
(Mémoires de la Société archéologique de Touraine, série in-4°), 1807 ; J. de Croy, Nouveaux 
documents pour l'histoire de la creation des résidences royales des bords de la Loire, 1894 ; Spont, 
Documents relatifs à la reconstruction du château d' Amboise, dans la C orrespondance historique 
et archéologique, 1894, pp. 367-372. — Pour Viconographie, voir les planches de Du Cerceau, les 
gravures de Rigaud, quelques dessins de la coll. Destailleurs au Cabinet des Estampes (t. VI, 
eee et 145) et des plans dans la série de la Topographie de la France, au Cabinet des 
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Au château de Blois, et depuis que Biart était parvenu à l'âge d'homme 
jusqu’à la date de l’enquête de Bourges, il ne fut élevé de construction « somp- 
tueuse et de grant entreprise » que.le bâtiment de Louis XII et la chapelle 
Saint-Calais. L’aile de Louis XII paraît avoir été entreprise dès la fin de 
l’année 1498; les travaux duraient encore a la fin de 1502 et nous ignorons 
quand ils furent terminés. De la chapelle Saint-Calais, nous savons seulement 
que sa dédicace eut lieu en vertu d'un démissoire du 12 novembre 1508, sans 
pouvoir dire quand sa construction avait été commencée (1). 

Nous sommes infiniment plus mal informés de la chronologie de la construc- 
tion du château du Verger, 
qui est aujourd'hui détruit et 
nous est seulement connu par 
quelques gravures et descrip- 
tions. C’est en 1482 que le 
maréchal de Gié acheta ce 
domaine. Il n'aurait pas tarde, 
d’après Célestin Port, à entre- 
prendre la reconstruction du 
château, qui aurait été termi- 
née en 1488, puisquil y 
pouvait recevoir Charles Vill 
en juillet et août de cette 
année : l'argument est singu- 
lièrement pauvre, car le roi Fig. s. — Chateau du Verger. Gravure de J. Boisseau, 
peut aussi bien avoir été | (Cabinet des Estampes.) 


reçu dans l’ancien château. 
En réalité, l'œuvre du maréchal de Gié se composait*de bâtiments distribués 
autour d'une cour rectangulaire et qui, malgré la régularité du plan, peuvent 
n'avoir pas été élevés d'une même entreprise. Le style était celui de la dernière 
période gothique. Nous pouvons être plus précis en ce qui concerne le 
bâtiment de devant: il fut certainement élevé après l'expédition d'Italie de 
1494-1495, Car l'ornementation de la grande niche qui abritait la statue du 
maréchal au milieu de ce bâtiment accusait une évidente inspiration ultramon- 
taine et montrait même le porc-épic, emblème du roi Louis XII monte sur le 
trône en 1498. Au-dessous de cette niche et au-dessus de la porte principale, 
une inscription a la gloire du maréchal se terminait par la date: Anno domint 
(1) Frédéric et Pierre Lesueur, Ze Chateau de Blois, 1921, pp. 44-46 et 65. — J. de Croy, 
Nouveaux documents, précité, pp. 29-41. 
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mile cece? tii «ix: cette date, comme l’a remarqué R. de Maulde-la-Claviere, 
ne peut étre celle de l'inscription, qui faisait allusion à des faits sensiblement 
postérieurs à l’année 1499 ; mais elle peut marquer un moment de la construc- 
tion. Nous ne croyons pas qu'on puisse préciser davantage sans tomber dans 
Varbitrairey 1): 

Aucun document ne confirme le temoignage de Biart touchant la part qu'il 
dit avoir prise aux travaux de Blois et du Verger. Tout au plus peut-on remar- 
quer qu’il paraît bien être des « massons venus tant de Blois que d'Auvergne » 
qui jouerent un rôle dans la reconstruction du pont Notre-Dame à Paris en 
mars 1500 et, d'autre part, qu'en mai 1504 et mai 1505, il se rend de Blois a 
Gaillon et qu’a la fin de cette méme année 1505 les comptes de construction du 
château de Gaillon l’appellent encore « maistre-maçon en la ville de Bloys » (2). 
Pour le Verger, le silence est encore plus complet. En tout cas, rien n’est venu 
infirmer le témoignage de Biart, et l’on peut à peine rappeler l’erreur de chrono- 
logie déja signalée. 

Quel fut le rôle de Colin Biart dans la construction des châteaux de Blois et 
du Verger? L'expression qu’il emploie : « voir faire et visiter quelque œuvre » 
donnerait plutôt à penser qu’il n’a été appelé qu’a donner un avis, une opinion, 
une consultation. Mais il se sert de cette même expression en ce qui concerne le 
chateau d’Amboise, pour lequel elle ne saurait avoir cette signification qui serait 
en contradiction avec les faits que nous avons vus. On peut encore ajouter que 
dans cette enquête de Bourges, dans laquelle il ne signale sans doute que ses 
œuvres importantes, il passe sous silence les avis qu'il avait été appelé à donner 
a Rouen, comme nous le verrons, pour la cathédrale et le palais archiépiscopal. 
Et puis enfin, il ne faut pas vouloir trop presser les textes pour en extraire plus 
que ce qu'ils peuvent donner. 

Il est plus intéressant de noter l’analogie de style qui existe entre la façade 


(1) Célestin Port, Dictionnaire historique, geographique et biographique du Maine-et-Loire, 
1878, t. II, p. 684, vo Verger (cl. Lettres missives de Charles VIII, p. p. Pélicier p. la Société de 
l'histoire de France, 1900, t. Il, pp. 184-191). — R. de Maulde, Procédures politiques du règne de 
Louis XII (coll. des Documents inédits sur l'histoire de France), 1885, p. XLV, note 6, p. LX, 
p. LXH, note 2. — Vitry, Michel Colombe, 1901, p. 27. — Cf. Geymiiller, Die Baukunst der 
Renaissance in Frankreich, 1808, t. Ie, pp. 69 et 95. — Pour l'iconographie, vues diverses : 
Bibl. Nat., Est., 7opographie de la France, Va 08, Maine-et-Loire, Baugé, la principale reproduite 
par Célestin Port, op. cit., atlas pl. 95, Vitry, op. cit., p. 34, et dans l’Æistoire de l'art d'André 
Michel, t. IV, 2° part., p. 504; la statue et sa niche: Bibl. Nat., Est., Costumes de Gaigniéres, Oa 
15, lol. 96, reproduit dans Paul Lacroix, Louis X// et Anne de Bretagne, 1882, p. 280. 

(2) Registres des délibérations du Bureau de la Ville de Paris, p.p. Bonnardot (coll. de 
l'Histoire générale de Paris), 1883,t. Ier, pp. 24, 25 et 27, art. XXXVIII, XXXIX, XLI et XLV. — 
Comptes de dépenses de la construction du chateau de Gaillon, p. p. Deville (coll. des Documents 
inédits sur l'histoire de France), 1850, PP. 32100 
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extérieure de l'aile de Louis XII au château de Blois et la façade extérieure du 
batiment qui separait les deux cours du chateau du Verger, autant du moins 
qu’on puisse saisir le style de ce dernier édifice sur les gravures imparfaites qui 
en sont seules demeurées. I] ne faut assurément pas exagérer cette analogie et 
elle pourrait aussi bien n'être que celle qui existe normalement entre deux 
édifices élevés dans le même temps et dans la même région artistique, pour une 
fin semblable et sans grande originalité l’un comme l’autre malgré leur mérite. 
Elle est cependant à noter, quand on sait que Biart a pris part à lune et à 
l’autre œuvre, et elle incline 
assez à croire qu'il a eu une 
part dans l'élaboration du 
projet de ces deux monu- 
ments. Un jugement moins 
réservé serait arbitraire (1). 


Pont NoTRE-DAME. — 
« Le XXV jour d’octobre 
mil quatre cens quatre vingtz 
et dix-neuf, tomba et cheut 
le pont Nostre-Dame a Paris 
dedans Seine ». On se préoc- 
cupa aussitôt de sa recons- 
truction et la remarquable RERO 
publication des registres des Fig. 6. — Chateau d’Amboise. 
délibérations du Bureau de 
la Ville de Paris nous permet de suivre presque au jour le jour cette entreprise, 
qui dura plus de dix années (2). 

Dès le 7 novembre 1499, après avoir arrêté que le pont serait reconstruit en 
pierre, on décida « d’envoyer quérir des m° ouvriers maçons tant à Orléans, 
Tours, Amboise, Lion, Amyens, Nantes que autres villes et lieux où on sçaura 
que sont les meilleurs ouvriers de maçons, mesmement en ouvraiges de pons » 


(1) Cf. pour le Verger: Vitry, Michel Colombe, 1901, pp. 27-28; Célestin Port, Les artistes 
angevins, 1881, p. 58, v° Byard. — Pour Blois: Lübke, Geschichte der Renaissance in Frankreich, 
2° é1.. 1885, p. 69; Dussieux, Les artistes français a l'étranger, 3° éd., 1876, p. 47. 

(2) Registres des délibérations du Bureau de la Ville de Paris, p. p. Bonnardot (coll. de 
l'Histoire générale de Paris), 1883, t. 1°". — Adde : Corrozet, La fleur des antiquites de Paris, 
1532, fol. 46; Corrozet, Les antiquites de Paris, éd. de 1586, fol. 149 ; Gohori, De rebus gestis 
Francorum, vers 1575 (Bibl. Nat., ms. lat. 5972, lol. 21); Du Breul, Ze théâtre des antiquités 
de Paris, 1612, p. 242; Sauval, Histoire et recherches des antiquités de la ville de Paris. 
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et de les réunir tant avec leurs confrères parisiens qu'avec divers magistrats, 
fonctionnaires, marchands et bourgeois « nommez comme bons négociateurs 
et deviseurs de bastimens et édifices » à l'effet de « pourparler, adviser et 
conclure la forme et figure dud. pont » afin de mettre l'assemblée municipale a 
même de se prononcer sur leurs avis. Le 24 février 1500, Jean de Doyac et 
Colinet de La Chesnaye furent commis « pour avoir la superintendance sur 
l'ouvraige » : ils étaient sans doute « bons négociateurs de bastiments », mais ce 
n'étaient pas des techniciens. 

Colin Biart apparaît pour la première fois le 3 mars 1500: il fut charge 
d’aller, avec quelques autres personnes, visiter une carriere, pendant que 
Guillaume Senault, qui apparaît aussi pour la premiere fois, reçoit une mission 
analogue ; le même jour, « pour ce que ona fait venir plusieurs massons, tant de 
Blois que Auvergne, a esté ordonné que on les fera loger » ; enfin et toujours 2414 
même date, comme il était « besoing avoir aucuns principaulx maistres massons 
et tailleurs de pierre qui aient regard sur l’ouvraige », Didier de Felin, maitre 
des œuvres de maçonnerie de la Ville de Paris, Colin Biart et André de Saint- 
Martin furent nommés « maistres des euvres en l'édifice dud. pont ». Deux 
jours après, il fut décide que, le 9 mars, les « massons et ouvriers venus de Blois 
et Auvergne » se réuniraient à leurs confrères parisiens pour donner « leurs advis 
et oppinion sur la forme et matiere de l’édiffice et nouvelle construction du 
pont Nostre-Dame ». Le g mars, on arrêta que le pont aurait cing piles et six 
arches, « ensuivant l’advis » de Didier de Felin « pourveu que led. advis soit 
trouvé estre bon par les maitres des pons d’icelle [Ville] et autres mariniers 
massons venus tant de Blois que d'Auvergne, ausquelz, pour ce faire, il sera 
communicqué ». Le lendemain, deux officiers municipaux, Doyac et La Ches- 
naye et Felin, Biart et Saint-Martin se transporterent au milieu de la Seine avec 
des mariniers pour décider emplacement de la maîtresse arche. Enfin, le 
12 mars, la décision de donner cing piles et six arches au pont fut confirmée, 
apres que des fonctionnaires, Doyac et La Chesnaye, le maitre des ponts, des 
voituriers par eau, et Didier de Felin, Colin Biart, Guillaume Senault, André 
de Saint-Martin et Jean Oreau se fussent à nouveau transportes au milieu de la 


éd. de 1733, t. [er, p. 227; Le Roux de Lincy, Recherches historiques sur la chute et la recons- 
tructin du pont Notre-Dame, dans la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 1845-1846 pe325 
Dupain, Notice historique sur le pont Notre-Dame, 1882. — Iconographie : gravure de Du 
Cerceau (reproduite dans l'éd. de 1870 des Plus excellents bastiments de France , dans Paris 
a travers les âges d’Hoftbauer, La Cité entre le pont Notre-Dame et le pont au Change, p. 9, 
fig. 7; et dans les” Registres des délibérations, précité, frontisp.) ; tableau d'Hubert Robert de 
1756 au Musée Carnavalet (reproduit dans L'art et les artistes d'août 1908, p.: 207); vues 
diverses dans Hoffbauer, Op. cit., et Bibl Nat Est. Topographie de la France, Va 247. 
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Seine, et le peintre Gauthier de Campes, également présent, fut chargé de « faire 
une figure et pourtraict d'icelluy pont ». Le 20 mars, la rémunération de Jean 
de Doyac fut fixée à 400 1. t. par an, celle de Colinet de La Chesnaye à 2001. t. 
par an, et celle de Biart, Senault, Saint-Martin et Oreau, « maistres macons et 
tailleurs de pierre », a 10 s. t. chacun « pour chascun jour quilz besoigne- 


ront pour l'édifice du pont 
Nostre-Dame ». C’est la der- 
nière mention concernant 
Colin Biart (1). 

La première pierre fut 
posée le 28 mars 1500, et 
l'œuvre se poursuivit selon 
les mêmes errements. Ce 
n'étaient que conférences et 
consultations pour décider 
toutes les dispositions princi- 
pales : les 8 et 26 avril 1500 
sur la manière de construire 
les piles, les 30 juin et 6 et 
11 juillet 1500 pour arrêter 
si les arches auraient toutes 
la même hauteur, le 6 juil- 
let 1500 sur la hauteur du 
pont et la forme des arches, 
les 26 août et 16 septem- 
bre 1500 pour décider si les 
piles seraient arrondies ou en 
éperon du côté d’aval. C’est 
seulement les 25 novem- 
bre 1502 et 21 janvier 1503 
qu'on détermina la hauteur 


Phot. Lévy-Neurdein. 


Fig. 7. — Chateau d’Amboise. La tour des Minimes. 


et la forme des arches, pour s’apercevoir, le 20 juillet 1504, que le pont ne 


pourrait, ainsi se raccorder av 


ec les voies y conduisant ; et ce n'est qu'en 1507, 


les 22 et 27 avrilet 15 mai, qu'on arréta la pente du pont. La derniere pierre 
du pont aurait été posée le 10 juillet 1507 d’après Du Breul ; cependant on y 


(1) Registres des délibérations, précité, pp. 24-25, n° XXXVIII, 3 mars 1500; p. 25, 
n° XXXIX, 5 mars 1500; pp. 25-26, n° XLI, 9 mars 1500; P:. 26, n° XLIII, IO mars 1500; p. 27, 
n° XLV, 12 mars 1500; p. 28, n° XLVIII, 20 Mars 1500. 
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travaillait encore le 2 septembre 1510, sans parler de la construction des 
maisons le surmontant qui était encore en cours le 21 avril 1512: Il ne 
subsiste aujourd’hui plus rien de cette ceuvre, qui, d’apres Sauval, montrait 
« une grande gaieté, mélée néanmoins de beaucoup de majesté ». 

Colin Biart ne dit rien que d’exact quand il déclare, dans l'enquête de Bour- 
ges, qu il « a esté a conduire le commancement du pont Notre-Dame de Paris », 
— le pluriel « des ponts Notre-Dame » ne pouvant être que le résultat d'une 
inadvertance et n’existant d’ailleurs que dans l’une des deux transcriptions qui 
demeurent de ce texte. Mais il faut bien ajouter qu’il partagea cette charge avec 
Didier de Felin et André de Saint-Martin et, peut-être, avec Guillaume Senault 
et Jean Oreau, et qu’au surplus il ne la remplit que pendant moins d’un mois. 

C'était, il est vrai, le temps que l’on décidait de la « forme et matière de 
l'édifice du pont ». Mais on doit remarquer que la décision fut prise a cet égard 
sur la proposition de Didier de Felin, que Biart fut seulement appelé à donner 
son avis à ce sujet au même titre que Senault, Saint-Martin et Oreau et que ce 
fut le peintre Gauthier de Campes qui fut chargé de faire la «figure et pour- 
traict » du nouveau pont. D'ailleurs, cette décision paraît s'être réduite au 
nombre des piles et des arches, c'est-à-dire ce qui était strictement nécessaire 
pour commencer l'ouvrage, puisque ce n’est qu'ultérieurement et a mesure de 
l'avancement du travail que l’on arrêta la forme définitive des piles, la hauteur 
et la forme des arches, la pente du tablier, en sorte que Gauthier de Campes dut 


sans doute être embarrassé pour faire le dessin qu’on lui avait demande. Le rôle 
de Biart semble donc avoir été assez limité. 


CHATEAU DE GaAILLON. — Comme s'il avait dû s'occuper de toutes les 
grandes œuvres de son temps, Colin Biart fut également appelé à participer à la 
construction du château de Gaillon, la magnifique résidence élevée en Norman- 
die par Georges d’Amboise, le cardinal-archevêque de Rouen, le conseiller et 
confident de Louis XII et l’un des plus actifs amateurs d’art de ce temps. Il est 
regrettable qu'après les beaux travaux de Deville, de Courajod, de M. Vitry et 
de tant d’autres, nous ne possédions pas encore une étude complète de cet 
édifice, dont il ne reste que bien peu de chose, mais qui occupe une grande place 
dans l'histoire de l’art, puisque ce fut l’entreprise la plus importante du règne de 
Louis XII et sans doute celle où fut faite la plus large part aux nouveautés 
ultramontaines (1). Ce n’est pas ici le lieu de combler cette lacune et nous 
n'avons qu’à rechercher le rôle joué par notre personnage. 


. (1) a. de dépenses de la construction du château de Gaillon, p. p. Deville (Coll. des 
ocuments inedits s *histoire Vy ance c ; pare 
s inédits sur l'histoire de France), 1850. — Courajod, dans la Gazette des Beaux- 
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Le 30 mai 1504, il reçut 70 s. « pour ung voyage qu'il a fait de Bloys à 
Gaillon, visiter les bastimens ». Un an plus tard, le 24 mai 1506, il fut encore 
alloué 181. 5 s. à « maistre Collin Byart, qui a esté envoyé de par Monseigneur 
de Bloys à Gaillon et Rouen visiter les édifices que mond. seigneur y fait faire ». 
Le 20 décembre 1505, nous trouvons au chapitre de «la mise de la grande 
maison » un payement de 17 1. 108. « à Colin Biard, maistre maçon en la ville 
de Bloys,... en don à lui fait d’Evreux ». Mais, à partir de ce moment, les 
mentions deviennent plus fréquentes et tout indique qu'il se fixa à Gaillon. 
Le 28 mars 1506, au titre de « la mise du talud de la chapelle », il reçut avec 
quelques autres 4 1. 12 s. 6 d. Les mentions suivantes figurent au titre de « la 
mise de la grande maison » : 
le 18 juillet 1506, c'est un 
payement de 35 s. « pour la 
despence du cappitaine Pic- 
quet et maistre Colin Biard, 
quand ils furent à Saint-Leu 
pour chouessir la pierre de la 
chappelle de la grant mai- 
foneele 1 aout 1506, Biart 
Feeut 70s.; le 8 août 1506, 
il était payé 20 s. a Biart et à 
Guillaume Senault « pour as 
despence a aller a la pierre 
a Vernon et Lovyers » et, 
le 29 août 1506, sous la rubrique « voyages », 10 s. « pour la despence de 
maistre Colin Biard et maistre Guillaume Senault » ; enfin un payement de 35 s. 
a la date du 26 septembre 1506 « pour la despence du cappitaine et maistre 
Colin de quant ils furent à St-Leu » fait peut-être double emploi avec la 
mention analogue du 18 juillet 1506. Ces articles sont les seuls qui soient 
consacrés à Biart dans les comptes de construction du chateau de Gaillon ; 
mais d’autres documents attestent que ce n’est pas là tout ce qu'il fit à Gaillon. 
Non seulement, dans les registres capitulaires de la cathédrale de Rouen, Biart 
et Senault, à la date du 14 septembre 1506, sont appelés « maistres maçons des 


Phot. Lévy-Neurdein. 


Fig. 8. — Chateau de Blois. Aile de Louis XII, 


Arts du 1 juin 1884. — Courajod, Alexandre Lenoir, 1878-1887. — Courajod, Zeçons 
professées à l'Ecole du Louvre, 1901, t. II. — Vitry, Michel Colombe, 1901. — Gebelin, Les 
chateaux de la Renaissance, 1928, pp. 107-113. — Pour l'iconographie, voir les planches de 


Du Cerceau, Les plus excellents bastiments de France; les gravures et dessins de la Bibl. Nat., 
Est., Zopographie de la France, Eure, arr! de Louviers, Va 43, et Coll. Destailleurs, Dépar*, 
t. II], Ve 26h, et l'Aflas qui accompagne la publication des Comptes de dépenses, etc. de Deville, 
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œuvres du cardinal d'Amboise à Gaillon », mais, d’après Deville, qui toutefois 
commet peut-être une erreur de date, ils sont encore l’un et l’autre nommés 
« maistres massons de Gaillon » à Bourges en décembre de cette annee 1506 
et, en tout cas, en mai 1508, quelques jours apres que le chapitre de Bourges 
eut envoyé chercher a Gaillon « les maistres massons dud. lieu », ils sont encore 
qualifiés dans la métropole du Berry de « maîtres maçons de Gaillon ». Biart ne 
doit pas être revenu en Normandie après ce moment. C'est assez puérilement 
que Deville et Lance ont suggéré de lui attribuer le dessin d’un projet de 
décoration par la seule raison que ce dessin semble marqué d’une lettre B qu'on 
dit être une signature (1). 

Deville, auquel nous devons la précieuse publication des comptes de 
construction du château de Gaillon, pense que Colin Biart n’a joué dans cette 
œuvre que le rôle d’un inspecteur chargé d’un contrôle supérieur, mais n’est 
l’auteur d'aucune construction: le passage manque d’ailleurs de précision et est 
appuyé sur une documentation incomplète. Cette opinion a depuis lors été 
répétée à satiété (2). Le vrai est que nous n’en savons rien. Qu'il n'ait pas été 
chargé de l'exécution des projets, cela est vraisemblable. Qu'il n’ait joué qu'un 
rôle consultatif en 1504 et 1505, quand il est envoyé de Blois « visiter les 
édifices », cela est probable. Mais qu’a-t-il fait de 1506 à 1508 ? Il est a croire 
qu'il ne s'est pas occupé uniquement du choix des pierres. A cette époque, si 
d'importantes parties de l'édifice étaient depuis longtemps en cours de construc- 
tion, d’autres parties non moins importantes furent commencées. Biart a-t-il 
donné des projets? a-t-il examiné et au besoin corrigé les projets d’autres 
artistes? a-t-il eu, à cette époque de grande activité, une mission de direction 
supérieure et de coordination générale? a-t-il rempli tel autre rôle que l’on 
voudra ? Les comptes ne nous l’apprennent pas, puisque, aussi bien, ils sont 
muets sur la présence du maître pendant dix-huit mois. Les documents ne 
peuvent pas tout dire... 

| Dans l'enquête de Bourges, Biart ne parle pas de ce qu'il a fait a Gaillon. La 
raison en est sans doute que c’est a Gaillon que l'avaient envoyé chercher les 
chanoines de Bourges, qui savaient donc à quoi s'en tenir à ce sujet, et point 

(1) Comptes de dépenses, etc., précité, Pp. 133 (go mai 1504), 126 (24 mai 1505), 166 
(20 décembre 1505), 162 (28 mars 1506), 183 (18 Juillet 1506), 184 (1°" août 1506), 185 (8 août 1506), 
A da i. eee oo yO): ca lbid., introd. , p. CVH (14 septembre 1506 et 
sn a oo à : . bee he rare maitres magons des 
oe ae e à en Amboise, dans les Mémoin es de la Société archéologique et historique 
de rléanais, t. 1 , 1902, p. 580 (mai 1508). 

(2) Comptes de dépenses, etc., précité, introd., pp. CVI-CVIHI. — Lance, Dictionnaire des 


architectes français, 1872, t. 1, p. 70, note 1 Jide. Groy 
es ais, mite Leper On .— Jj. O2 MCI ee. fe . — Vac 
La Renaissance française, 1910, pp. 99, 169 et 173. — Ete. Be FE is 
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n'est besoin, pour expliquer ce silence, de supposer à nouveau qu'il n'aurait pas 
fait œuvre d’architecte à Gaillon. 


VisrTres A ROUEN. — En 1505, ce n’est pas seulement à Gaillon, mais aussi 
a Rouen que le cardinal d’Amboise envoya Biart « visiter les édifices que 
mond. seigneur y fait faire ». I] s’agit manifestement des grands travaux que le 
prélat faisait alors exécuter au palais archiépiscopal de Rouen (1). 

L'année suivante, au mois de septembre 1506, il fut, avec Guillaume 
Senault, appele de nouveau a Rouen pour donner son avis sur la construction de 
la tour de Beurre, qui s'élève au sud de la grande façade de la cathédrale. 
L’édification de cette tour, commencée en 1487, dura une vingtaine d'années 
après de longues tergiversations et de multiples consultations et conférences sur 
la manière de la terminer (2). 

Il paraît bien qu’en ces deux circonstances, son rôle, sur lequel nous ne 
savons rien de plus, fut purement consultatif. 


Tour NORD DE LA CATHEDRALE DE BoURGEs. — Nous devons nous trans- 
porter loin de la Normandie pour suivre notre artiste. La tour nord de la 
cathédrale de Bourges n’avait été achevée qu’a la fin du xv" siècle. Des 1504, 
on reconnut que les fondations cédaient. Des maîtres appeles de tous lieux par 
le chapitre et réunis en conférence aux notables de la ville ordonnerent des 
mesures de précaution, dont l'expérience montra vite l'insuffisance. En 
décembre 1506, une nouvelle conference des échevins, d'officiers du roi, de 
notables et de maîtres maçons décida une mesure plus radicale. Mais il était 
trop tard et, le 31 décembre 1506, la tour s’écroula, entraînant dans sa chute 
une partie des votites adjacentes et le portail situe a sa base. Le chapitre ne se 
laissa pas décourager et, dès le 4 mai 1508, des maîtres maçons venus de toutes 
les parties de la France et « congrégés et assemblés » par les soins du chapitre 
formulèrent en une consultation leur opinion sur la reconstruction. La première 


(1) Comptes de dépenses de la construction du château de Gailllon, précité, p. 126. — Sur 
les travaux de Georges d’Amboise au palais archiépiscopal, voir : Comptes, devis et inventaires 
du manoir archiépiscopal de Rouen, p. p. le chanoine Jouen, avec introd. par Mgr. Fuzet, 1908, 
Pp. 393-421, et XXXI-XXXVII; /nventaire sommaire des archives départementales de la Seine- 
Inférieure, série G, t. [er, pp. 26-29; Enlart, Æouen (coll. Les villes d'art célèbres), 1904, 
pp. 102-105; Abbé Loisel, Za cathédrale de Rouen (coll. des Petites monographies des grands 
édifices de la France), pp. 125-128; Chanoine Jouen, Le palais archiépiscopal, 1923 (extrait du 
Bulletin de la Société des amis des monuments rouennais, 1920-1921). 

(2) Comptes de dépenses de la construction du chateau de Gaïllon, précité, introd., pp. CVI 
et xclil. — Sur la construction de la tour de Beurre, voir: Deville, Revue des architectes de la 


cathédrale de Rouen, 1848, pp. 41-47 ; Enlart, op. cit., p. 46; Loisel, of. cit., pp. 19-20. 
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pierre fut posée solennellement le 16 octobre 1508. Les travaux furent assez | 


lents au début et, en 1514, on n'avait pas dépassé le lintean des pos 
En 1520, on était parvenu au niveau de la dernière galerie aes att Gest en 
1524 seulement que le parti d’une terrasse prévalut sur celui d’une fleche pour 
terminer la tour. Les travaux ne furent achevés qu’en 1540 (1). 

Colin Biart aurait pris part à la consultation de décembre 1 506, d'apres 
Deville, dont l’assertion toutefois est assez sujette a caution sur ce point. 
En tout cas, les travaux de M. de Croy, développant et renouvelant ceux du 
baron de Girardot, nous font connaître la part prise par le maître amboisien à 
la reconstruction. Le 19 avril 1508, un courrier partait de Bourges porter ze 
Gaillon des lettres du chapitre « pour faire venir les maistres massons dud. lieu 
pour oppyner des fundemens de la tour » et Biart, de même que Guillaume 
Senault, prit part à la consultation du 4 mai 1 508 : il y est prénommé Nicolas. 
Il resta à Bourges jusqu’a la fin de juillet de la même année. Le 14 octobre 
suivant, un courrier rentrait à Bourges, revenant de « quérir maistre Collyn 
Byard à Amboise ». À partir de l’automne 1508, en effet, il prit la direction 
des travaux de reconstruction, de concert avec Jean Chéneau. Mais ce 
dernier quitta définitivement l’entreprise le 13 janvier 1511, et Biart demeura 
seul à la tête. Les comptes du chapitre permettent de constater sa présence 
constante jusqu'a la Saint-Jean 1513, date a partir de laquelle ces comptes 
présentent une importante lacune. Pourtant les comptes de 1515 nous 
apprennent qu'il demeura sur le chantier de la cathédrale jusqu’au 7 avril 1515 
et quil y parut encore du 3 au 24 novembre de cette année. Mais, à la fin 
de 1515, il était occupé à une nouvelle œuvre, comme nous le verrons 
bientôt (2). 

Si les documents nous éclairent suffisamment sur le rôle de Biart dans la 
conduite des travaux, ils ne sont guère explicites sur le rôle qu'il a pu jouer 
dans l'élaboration du plan qu’il fut chargé de mettre en œuvre. On pourrait 
penser que ce plan fut arrêté dans la conférence du 4 mai 1508: mais, quand 


(1) À. de Girardot dans le Bulletin archéologique publié par le Comité historique des arts 
ef monuments, t. II, 1842-1843, pp. 467-470, séance du 8 février 1843. — A. de Girardot et 
Durand, La cathédrale de Bourges, 1849, pp. 120-137. — A. de Girardot, Les artistes de 
Bourges, dans les Archives de l'art français, 2° série. t. Ier, 1861, pp. 226-234. — Boinet, 
La cathédrale de Bourges (dans la coll. des Petites monographies des grants édifices de la 
France), pp. 15-18. | | 

(2) Deville, Comptes de dépenses de la construction du chateau de Gaillon, précité, introd., 
pp. CVIT et XCII. — J. de Croÿ dans les Mémoires de la Société archéologique et historique de 
l'Orléanais, t. XXVIII, 1902, pp. 579-581, et dans le Bulletin de la Société archéologique de 


Touraine, t. X:X, 1013-1914, p. 47. — Girardot et Durand, of. cit., pp. 123-126, 126 et 129; 
Girardot, Les artistes de Bourges, précité, p. 229. 
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on relit le procès-verbal qui 
a conservé le résultat de cette 
conférence, on voit qu'il ne 
se rapporte en définitive 
qu'aux précautions techni- 
ques a prendre dans l’établis- 
sement des fondations pour 
éviter une nouvelle catas- 
trophe, et il est a présumer 
que le « pourtraict et plate- 
forme » auquel se réfere le 
procès-verbal n'avait pas 
d’autre objet. Il est bien vrai, 
d'autre part, qu'en 1510, les 
échevins furent appelés avec 
les architectes pour arrêter 
modum faciendi portale turris 
nove et que ce n’est qu'en 1524 
qu’on discuta et décida com- 
ment serait terminée la tour : 
mais ces personnes dépour- 
vues de connaissances 
techniques ne pouvaient en 
définitive que choisir entre 
les projets qui leur étaient 
soumis (1). Autant quon 
puisse dégager une conclu- 
sion des documents, il semble 
qu'il ne fut pas établi de 
projet complet et définitif au 
début et que la disposition 
des diverses parties de la cons- 
truction ne fut arrêtée que 


(1) Girardot et Durand, op. 
cit., pp. 123-126 (procès-verbal de 
la conférence du 4 mai 1508) et 
D. 131 (azno 1524). — Girardot, Les 
artistes de Bourges, précité, p. 230 
(anno 1510). 


Phot. Lévy-Neurdein. 


Fig. 9. — Cathédrale de Rouen. 


La tour de Beurre. 
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successivement et le moment venu de leur exécution: ce serait donc au directeur 
des travaux qu’on en devrait attribuer l’invention. Mais il faut bien Ce 
que, pendant plus de deux ans, Biart fut à ce titre associé avec Jean Sh£ReS 
et que, lorsqu'il quitta lui-même l’entreprise en 1515, la construction n avait 
guère dépassé le linteau des portes. Ce n’est donc que dans une mesure 
restreinte et d’ailleurs hypothétique qu'on peut rapporter a notre artiste ie 
mérite des plans de cette œuvre. 


CHATEAU D'AMBoIsE. — La dernière œuvre connue du maitre d’Amboise 
nous ramène en son pays natal, qui avait été le théâtre de la premiere de ses 
grandes œuvres à notre connaissance. 

Un mandat de payement délivré par Jean Aborthic et Antoine de Troyes, 
«commis par le Roy à faire faire les édifhces et bastimens de son chasteau 
d’Amboyse et des environs », et relatif au dernier trimestre de l’année 1515 
débute par l’article suivant : « A Colin Biart, maistre maçon, comme ayant la 
charge et conduycte du faict de la maçonnerie desd. édiffices pour XX journées 
par luy myses et employées au temps dessusd. pour le faict desd. édiffices au 
pris de VI s. HII d. par jour ». Ensuite sont énumérés les autres maçons, au 
nombre de dix, payés de 5 s.a 3 s. par jour, et les manœuvres, payés 3 s. 9 d.: 
ils travaillent de 5 a 57 jours selon les personnes (1). 

M. de Croy, qui a découvert le document que nous venons de citer, pense 
qu'il se rapporte à la construction du premier étage ajouté au temps de 
François I" à l'aile perpendiculaire à la Loire qui subsiste encore aujourd’hui 
et qui ne comportait d'abord qu'un rez-de-chaussée. C’est possible; mais, en 
réalité, nous n’en savons rien: ce n’est qu’en 1517 ou 1518 que nous avons 
quelques raisons de croire qu'on a travaillé de ce côté, et la démolition de la 
plus grande partie du château jointe à la pauvreté de notre information ne 
permet pas de dire s’il ne se trouvait pas dans ce qui a été détruit quelque 
autre construction qu'on pit également bien rapporter au commencement du 
reene de Francois T2) 

Ce n’est pas seulement du chateau d’Amboise, mais encore « des environs » 

(1) J. de Croy, Quelques renseignements inédits sur les mattres maçons des chateaux de 
Chambord et d'Amboise, dans les Mémoires de la Société archéologique et historique de 


l'Orléanais, t. XXVIII, 1902, p. just. Il, pp. 601-602 (d'après Bibl. Nat., ms. fr. 26487, d' 79, 
pièce 2). 

(2) J. de Croÿ, op. cif., pp. 577-578 et 583. — Sur ce bâtiment, voir: Bossebœuf, Améboise, 
1807, pp. 181-183 et J. de Croy, Nouveaux documents pour l'histoire de la création des résidences 
royales des bords de la Loire, 1894, pp. 15 et 18-20. — Sur les travaux effectués dans les premières 


années du règne de François Le", voir: Croÿ, Nouveaux documents, pp. 17-18 et Spont, Semblancay, 
1895, pp. 145-146. j 
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que s’occupait Biart à la fin 
de 1515. M. de Croÿ suppose 
que cette expression désigne 
la petite résidence de Clos- 
Lucé, pres d’Amboise, qui 
allait être immortalisée quel- 
ques mois plus tard par le 
séjour de Léonard de Vinci. 
Ce nest qu'une hypothèse, 
car, si l’on travaillait bien au 
Clos-Lucé en 1516, il n’est 
pas démontré que, dès la fin i * A 
de 1515, ce domaine eût déjà ‘| Heian, 
été choisi pour la demeure du ui Li 
fameux peintre italien (1). À 

Le document qui nous 
révèle les travaux effectués 
par Biart à Amboise à la fin 
de 1515 ne permet en aucune 
façon de déterminer la part 
qu'il put avoir à l'invention 
des plans qu'il était chargé 
de réaliser. 


~ = 


Notre artiste avait alors 
cinquante-cing ans. Cette 
mention est la derniere que 


— 


Ni nina 


nous connaissions a son sujet. 


Nous ignorons entierement 
ce qu'il est devenu ensuite 
et ne savons ni où ni quand il 
est mort. 


Fig. 10. — Cathédrale de Bourges. 
Au cours de cette revue 
des étapes successives de la vie de Colin Biart, nous avons cherché à définir 


(1) Croÿ, Quelques renseignements inédits, etc., précité, p. 583. — Sur le Clos-Lucé voir : 
Bossebceul, 0f. cit., pp. 409-430. 
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ce que les documents nous laissent saisir de la nature we son activité : car 
en définitive, ce qui nous importe n’est pas de savoir ain are place des pierres 
en tel ou tel lieu, mais s’il a conçu le dessein de leur disposition. Nous avons 
été déçus dans cette recherche. À Amboise, en 1496 comme en 151$, AUSSI 
bien qu’au pont Notre-Dame ou à Bourges, c'est seulement le directeur des tra- 
vaux qui apparaît avec certitude ; au Verger, a Blois, a Gaillon, son rôle reste 
obscur ; nulle part, nous ne sommes assurés qu'il ait été un créateur,un inventeur. 


Phot. Bulloz. 


Fig. 11. — Hubert Robert. Le pont Notre-Dame. 


(Musée Carnavalet.) 


Mais ce qui ne ressort pas de l'étude analytique que nous avons poursuivie 
peut être recherché dans le rapprochement de ces diverses connaissances. On ne 
peut pas ne pas être frappé de la dispersion de l’activité de notre personnage. On 
pourrait, d’ailleurs, faire une observation analogue au sujet de Guillaume 
Senault, avec lequel il se rencontra si souvent ; mais c’est une autre histoire. 
Nous voyons Biart tour a tour en Touraine, en Blésois, en Anjou, a Paris, en 
Normandie, en Berry et encore en Touraine. Il faut ajouter qu’à Paris et à 
Gaillon, à Rouen et a Bourges, il ne vint pas de sa propre initiative, mais fut 
appelé par les officiers municipaux, le seigneur ou les chanoines, en un mot, par 


ceux qui faisaient construire ; l'insuffisance de notre information empêche de se 
prononcer dans les autres circonstances. 
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Ce n'est pas le fait d’un simple bâtisseur, quelque connaissance qu'on lui 
suppose de son métier. Pour qu'il ait été ainsi sollicité de tous Cotes, il faut, 
semble-t-il, qu’il ait été autre chose qu'un exécutant et qu'il ait eu part à 
l'invention artistique, qu'il ait joué un rôle dans l'élaboration de l’œuvre d’art, 
que son activité ait été celle de l'artiste qui imagine et qui crée. 

Devons-nous pour autant le considérer comme un architecte? La question 
suppose qu'il existait alors des architectes au sens où nous entendons ce mot. 
Or rien n’est moins certain, et l'apparence est, au contraire, que les constructions 
étaient conçues en ce temps suivant des modes que nous saisissons encore mal, 
mais qui différaient fort de ceux auxquels nous sommes habitués. Pourtant, 
quelles qu’aient pu être les conditions de cette élaboration, il faut bien qu'il y 
ait eu des hommes habiles en leur art qui, d’une manière quelconque, imagi- 
naient et précisaient les formes et les proportions des édifices et auxquels 
revenait par suite le principal mérite de ces œuvres. Nous croyons que Biart fut 
de ceux-là ; mais il serait téméraire de vouloir être plus précis. 

Enfin ce sont les hommes et les corps les plus considérables qui firent appel 
à lui: trois rois, deux seigneurs puissants, les officiers municipaux de la capitale. 
Et c'est aux grandes œuvres de l’époque qu'il prit part, a la construction du 
château d’Amboise, du château de Blois, du château du Verger, du chateau de 
Gaillon, du pont Notre-Dame. Nous voyons ainsi que son talent était hautement 
apprécié. On est donc conduit à penser que Colin Biart a dû être, sinon l’un des 
principaux architectes, du moins l’un des principaux maîtres de l'architecture 
de ce temps. Ce n’est pas une certitude, mais c’est au moins l'interprétation la 
plus vraisemblable des données fournies par les documents. 


PIERRE LESUEUR 


Phot. Giraudon. 


Fig. 12. — Médaillon provenant de Gaillon. 
(École des Beaux-Arts de Paris.) 
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; | Cliché Crevaux. 


Fig. 1. — Ernest Laurent. Esquisse pour un panneau décoratif : Paris. 


(pour l'Hôtel Terminus, à Lyon.) 
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Ernest Laurent, né à Paris le 8 juin 1859, est mort à Biévres le 25 juin 1929. Tous ceux qui 
s'intéressent à l’art de notre temps et tiennent une plume dans les journaux ont signalé en termes 
émus la grandeur de la perte, la haute distinction de l’homme, la noblesse et l'élévation de son 
caractère, la grâce originale, la poésie pénétrante de son œuvre. 

Elève de Lehmann à l'Ecole des Beaux-Arts, il se sent, dès sa jeunesse, attiré vers les maîtres 
impressionnistes, alors si discutés. En 1885, il obtient au Salon une bourse de voyage, grâce à 
laquelle il visite l'Italie. A son retour, il reprend sa place à l'Ecole et concourt pour le prix de 
Rome. Cette récompense lui est décernée en 1889, année où l'Institut disposait de deux prix 
(Ernest Laurent fut nommé le second). Son tableau, Le Christ et le Paralytique, qui se distingue 
au premier coup d'œil parmi les autres «prix de Rome » exposés à l'École des Beaux-Arts, 
montre assez qué le jeune artiste n'était pas l'homme des compromis scolaires. 

A la Villa Médicis, il fut vite sous le charme de l'homme d'esprit fin et délicat et de manières 
exquises qui en était alors le directeur. Sans qu'il y eût entre eux, à proprement parler, rapports 
de maître à disciple, Ernest Laurent joignit depuis lors le nom d'Hébert à celui de Lehmann sur 
les livrets du Salon, se qualifiant de leur élève. Toute sa vie, il resta fidèle à cette reconnaissante 
affection, sans se faire d’illusion sur les sentiments de son « maitre» à l'égard de sa peinture. 
L'œuvre principale de son temps d'Italie est un Saint François d'Assise (Salon de 1805 ; Musée 
de Nantés). 

Mais déjà sa vocation de portraitiste s'affirme. Le Portrait de la Comtesse L... est remarqué 
au Salon de 1896 par Roger Marx, juge clairvoyant, qui annonce qu'une note nouvelle, discrète et 
subtile à la lois, vient d'être frappée sur le clavier de la peinture moderne issue de l'impression- 
nisme : note de vérité intime et de vie intérieure, dont les résonances s'étendent aux choses 
inanimées qui entourent le modèle, A partir de cette date, la Gazette des Beaux-Arts signale 


presque annuellement les plus importantes de ces effigies diverses par la qualité de l'expression 


truth mis tite i été 
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comme par les trouvailles ingénieuses et toujours naturelles de la composition. En 1897, c'est le 
portrait de Mme Henry Marcel ; en 1901, Me L. Marcel; en 1904, Mm Olivier Sainsère et sa 
fille; en 1906, M. et Mme P. F. (aujourd’hui prêté au Luxembourg); en 1908, Mme F.; en 1912, 
M. et Mme André Warnier et leurs enfants; en 1927, M. et Mm Philippe Chatelin et leurs. 
enfants. | 

Ces portraits sont toujours des tableaux savamment et ingénieusement composés. On ne 
s’étonnera donc pas qu'Ernest Laurent ait montré les mêmes vertus dans des toiles plus grandes 
le jour où il eut la commande de quatre panneaux pour le vestibule du grand amphithéâtre de la 
Sorbonne : la Philosophie, l'Histoire, Eloquence et la Poésie lyrique (achevés en 1913). En 
1921-22, il exécute une suite décorative plus intime sur les murs d'une bibliothèque dans une 
maison, près de Reims, dont le salon avait été précédemment orné par lui de charmants dessus 
de glace et de porte. 

Les mêmes qualités appartiennent à des toiles plus petites : nus dans des intérieurs ou dans 
des paysages. Presque partout, comme d'ailleurs dans les portraits, on y voit des fleurs. Les 
pivoines, les roses et les chrysanthèmes lui ont inspiré des œuvres que la postérité admirera 
parmi les images les plus poétiques et les plus vraies que l'art nous ait données de la fleur. 

Membre de l'Institut en février 1919, Ernest Laurent fut nommé quelques mois plus tard 
professeur chef d'atelier à l'Ecole des Beaux-Arts. Il aimait la jeunesse et la jeunesse avait 
confiance dans son libéralisme, dans sa culture et dans son goût. Ce libéralisme, cette culture et 
ce goût rendirent sa collaboration exceptionnellement précieuse au Conseil des Musées Nationaux, 
où il était entré en 1921. Son autorité n'avait cessé d’y grandir. 

Depuis plus de quinze ans, il n'exposait guère et on ne le voyait plus au Salon des Artistes 
francais; il n'a jamais paru au Salon des Tuileries, bien qu'il eût participé à sa fondation comme 
membre du Comité. Mais les vrais connaisseurs n'ont pas oublié l'exposition d'ensemble qu'il fit en 
mars 1911 chez Durand-Ruel, ni celle, moins nombreuse, qui réunissait ses œuvres les plus récentes 
à celles d'Aman Jean, de Le Sidaner et d'Henri Martin, en 1920, chez Georges Petit. 

Après un service religieux à l'église Saint-Martin de Bièvres, il fut inhumé au Pére-Lachaise 
devant une assistance recueillie. Des discours furent prononcés par MM. Albert Besnard, directeur 
de l'Ecole des Beaux-Arts, Lucien Simon au nom des professeurs de l'Ecole, Léon Raffin, 
au nom des élèves de l’atelier Laurent, Cordonnier au nom de l’Académie des Beaux-Arts, Paul 
Jamot au nom de la Société de Saint-Jean et des amis, André François-Poncet, Sous-Secrétaire 
d'Etat aux Beaux-Arts. « De tels hommes, dit le Ministre en terminant son beau discours, de 
artistes, plus préoccupés de l'art lui-même que de son exploi- 
tirer, et des maîtres, tournés vers la jeunesse et désireux de lui 
transmettre le flambeau, constituent l'honneur d'un pays. Un Etat comme le nôtre, dans le patri- 
moine duquel la gloire spirituelle et le culte des valeurs désintéressées entrent pour une part 
essentielle, s’il est conscient de ses devoirs, reconnaît hautement la dette qu'il a contractée envers 
eux. C'est pourquoi il a tenu à venir aujourd'hui, par mon intermédiaire, s’incliner avec respect et 
gratitude sur la tombe d’Ernest Laurent ». 
léter cet hommage en reproduisant ici les paroles prononcées par notre 
ui fut l'ami intime d'Ernest Laurent et qui lui avait consacré une 


tels hommes, qui sont à la fois des 
tation et des profits qu'on en peut 


Nous croyons comp 
collaborateur M. Paul Jamot, q 
étude publiée dans la Gazette en T9IT : 


C2 


HOMME d'élite qui, apres sept semaines de cruelles souffrances, rejoint 


aujourd’hui plusieurs générations de son sang, parmi lesquelles se rencontre 
déja plus d’un manieur de pinceau, dans ce lieu qu'il aimait comme un des 


plus nobles de notre Paris et des plus impregnes de son histoire, — necropole 


re 
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occupant tout le plateau et tout le versant d’une colline au milieu d’une ville 
immense, champ des morts où l’on voit, comme dans tous les cimetières, une 
multitude de cendres obscures et de pauvres dalles sans beauté, mais où se 
répondent des échos de gloire et des rayons de grandeur, où tant de croix 
dressées vers le ciel signifient un sublime espoir, tandis que le peuple des 
arbres qui se presse et s'élève au long des pentes en y. formant des allées presque 
forestières fait circuler la sève inépuisable de la nature sous le flot sans cesse 
renouvelé des mélancolies, des dou- 
leurs, des détresses limitées à la faible 
mesure des destinées humaines, — cet 
homme d'élite n'aurait pas voulu que 
l'on dit qu’il avait manqué quelque chose 
à sa félicité. Il a éprouvé ces inquié- 
tudes, ces déceptions, ces regrets, ces 
chagrins qui sont le lot de tous les 
mortels. Les difficultés matérielles, qui 
ne sont que bien rarement épargnées 
aux artistes dans la période de leurs 
débuts, ont pesé sur sa jeunesse et peut- 
être n’en a-t-il jamais été complètement 
libéré. I] n’a jamais connu les succès 
retentissants qui font les noms populaires 
et changent comme d'un coup de 
baguette les conditions de l'existence. 
Mais combien de fois ne l’ai-je pas 
entendu dire : « Je me considère comme 
un des privilégiés d’ici-bas, puisque la 
Providence m'a permis de consacrer tous mes jours a la peinture ». Car il aimait 
l'art de la passion la plus vraie, la plus fervente, la plus noble et la plus désinté- 
ressée. Nulle des peines que coûte l’enfantement de l’œuvre a un esprit inquiet, 
nul déboire, nulle des miseres du métier n’ont jamais pu faire qu’il se sentit le 
moins du monde blase sur le royal plaisir d’être un peintre. Les satisfactions qu'il 
n'avait pas obtenues du public, il en trouva plus que l'équivalent à son gré 
auprès d'un petit nombre d’amis fidèles, amis de tous les âges et de toutes les 
origines, jeunes gens, ses élèves, qui le suivaient, l’écoutaient comme un guide 
sûr, hommes dont les meilleurs voyaient éclore sous ses mains le plus beau et 
le plus pur de leurs propres aspirations. 


Son corps était fragile et son Ame ardente. Il avait lair d’un moine avec des 


Cliché Sem Staff. 


Fig. 2. — Ernest Laurent, 1859-1920. 
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Fig. 3. — Ernest Laurent. Le voile mauve. 
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yeux de feu dans un visage émacié. Il s'était donné à l’art comme a une 
vocation mystique. C’est le secret de la haute qualité spirituelle qui marque 
ses œuvres profanes et qui est aussi visible dans ses portraits, dans ses fleurs et 
jusque dans ses nus, que dans les quelques compositions spécifiquement 
religieuses où ce chrétien sans défaillance a exprimé sa foi: une Annonciation, 
sa première grande toile, un Saint François d'Assise, fruit, en 1895, d’un séjour 
prolongé dans la ville du Povere//o, un Baptéme du Christ peint trente ans 
_ plus tard pour une église de 
: a Reims. 
à Les amis qui l'ont tant 
aimé, il les a aimés profon- 
dément aussi, car il avait le 
culte de l'amitié, et cette 
affection si belle qu'ils ont 
reçue, ils en restent a jamais 
fiers et reconnaissants. L’un 
d'eux, sous le coup de l’émo- 
tion douloureuse que nous 
ressentions tous, me disait 
hier : « Il ennoblissait tout 
ce qu'il touchait et tout ce 
qui l’approchait. De lui éma- 
nait une brûlante lumiere qui 
| | vous purifiait. » 
— Ba STE D'ailleurs, cet amour qu’il 
ee ne Dane tein avait pour l’art n'avait pas 
Fe ee PES fait de lui un de ces profes- 
sionnels passionnés, mais quelque peu bornés, pour qui rien n'existe en dehors 
des toiles et des pinceaux, des couleurs, des pâtes et des glacis. I] estimait que l’art, 
pour être bien servi, exige le développement de toutes les facultés qui sont dans 
l’homme et n'aura jamais trop des enrichissements que peut procurer une culture 
intellectuelle vaste et diverse. I] avait une habitude quotidienne de la lecture et 
il aimait les bons livres presque autant que les bons tableaux. De la le charme 
de sa conversation et son autorité sur ses éléves. Je doute qu'aucun artiste ait 
plus aimé l’art, l’ait mieux compris et ait mieux expliqué ses raisons de l’aimer. 
On a bien vu les effets d’une si rare compréhension lorsque Ernest Laurent devint 
membre du Conseil des Musées nationaux et prit une part de plus en plus heu- 
reuse aux actes de cette assemblée de qui dépendent les acquisitions du Louvre. 
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Ernest Laurent s’est toujours loué d’avoir reçu à l'École des Beaux-Arts une 
forte éducation classique. Mais il n’était pas de ceux à qui suffit le maigre idéal 
des succès scolaires. Des son temps d'école il fait partie d’un petit groupe de 
jeunes indépendants, dont les principaux sont avec lui Aman Jean et Seurat, 
qu’une vive sympathie attire du côté de l’impressionnisme et qui fréquentent le 
dimanche matin chez Puvis de Chavannes. Une bourse de voyage obtenue au 
Salon en 1885 lui permet de 
visiter l'Italie. Il en revient 
si enthousiaste que, pour 
pouvoir y retourner, 1l songe 
au concours de Rome. Il a 
le prix en 1889. Il ne renonce 
pas pour autant à ce que lui 
ont appris les impression- 
nistes et Puvis. C’est bien ce 
que pense alors l'un des mem- 
bres les plus influents du jury, 
Bouguereau, qui lui dit apres 
le prononcé du jugement : 
« Je n'aime pas votre tapis- 
serie. » 

Mais Laurent n'est pas 
plus un suiveur de la nouvelle 
école qu’un imitateur de l’an- 
cienne. Son originalité, qui 
lui assure une place à part 
dans l'art de son temps, est | , oe Cliché Druet. 
d’avoir fait de l'instrument NN EL, hse ee DS Re 
forgé par les impressionnistes 
pour l'analyse de la sensation, de la lumière et des phénomènes atmosphériques 
un moyen d'exprimer plastiquement ou au moins de suggérer les mysteres de la 
vie intérieure. Le portrait l'attire, surtout le portrait féminin, car il a en lui un 
don psychologique de l’essence la plus rare. Coloriste et harmoniste, autant que 
dans l'expression des visages il met une poésie intime dans l'atmosphère dont il 
entoure ses modèles. Presque toujours on voit des fleurs pres de ces femmes 
surprises dans une attitude de réverie révélatrice. C’est pour les mêmes raisons 
qu’il aime a peindre les femmes et les fleurs. Les images qu’il peint des unes et 


des autres se ressemblent. 
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Plus subtil et plus poète que Fantin-Latour, plus libre dans sa technique que 
Gustave Ricard, la postérité introduira Ernest Laurent dans ce Parnasse idéal où 
s’effacent les distinctions d'écoles et les rivalités de doctrines. Il y rencontrera 
les portraitistes peu nombreux qui ont eu le beau privilège de nous faire rêver en 
évoquant devant nous le secret des 
ames. 

Dans les derniers jours de sa 
maladie, il ne voulait méme plus 
de son lit regarder ce charmant 
jardin qui était son œuvre et qu'il 
avait composé comme une palette 
d'artiste. Signe qui ne trompe 
pas : détachement des choses terres- 
tres qui annonce le passage sur le 
plan de Péternitée. Lui qui avait 
tant pratiqué dans sa lutte pour le 
‘beau, la règle ascétique de l'effort, 
il employait ses dernières énergies 
dans des paroles de sollicitude adres- 
sées à ceux qu'ilaimait. I] n’oubliait 
pas cependant qu'il était un artiste; 
on l’entendit déclarer qu'il voulait 
mourir en artiste chrétien; on l’en- 
tendit prononcer le nom de cette 
Société de Saint-Jean dont il était 
a l'heure presente le doyen non 
ues : A Ir pas d'âge, mais d'élection, et au 
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Cliché Lemare, nom de laquelle j'ai l'honneur de 
Fig. 6. — Ernest Laurent. Portrait de Seurat. ds An a 
parler ici. 
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(prêté par M. Louis Lacroix au Musée du Luxembourg.) 

I] avait aimé durant sa vie la 

jeunesse, la beauté et les fleurs. I] ne redoutait pas la mort ni la souffrance, 
mais la maladie et ses laideurs. Quand son tour est venu, n’a-t-il pas accompli 
un dernier acte d’artiste, d'artiste vraiment chrétien, en faisant rayonner une 
beauté morale sur la souffrance et la mort ? Ainsi cette brûlante lumière qui était 
en lui et dont je parlais tout à l'heure a voulu purifier jusqu’à la dernière image 
que nos yeux ont contemplée avec douleur et embellir jusqu’à notre affliction. 
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Louise LEFRANÇOIS-PILLION. — Les Sculptures 
de Reims (coll. « Les Maîtres de l'art 
ancien »), Paris, éd. Rieder. Un vol. pet. 
in-8, de 64 p. av. 60 planches (16 Ir. 50). 


Il n’est pas besoin de présenter longuement 
aux lecteurs de la Gazette des Beaux-Arts 
l’auteur du présent livre: ils n'ont pas ou- 
blié les excellentes études d'archéologie que 
Me Lefrançois-Pillion a données ici à diverses 
reprises et dont la dernière, en 1922, mettait en 
lumière la beauté d'un édifice bourguignon peu 
connu et de ses sculptures: l'église de Saint- 
Thibault-en-Auxois (1). L'enseignement du 
regretté André Michel à l'Ecole du Louvre — 
dont elle fut la première femme diplômée — 
l'avait formée aux bonnes méthodes de travail 
et lui avait donné la forte armature scientifique 
dont témoigne encore le livre que voici, son 
dernier-né, tout plein d'une solide et sûre érudi- 
tion qui n'exclut pas les vues personnelles péné- 
trantes. 

Elle est revenue dans ce volume {qui inaugure 
avec éclat une nouvelle collection de monogra- 
phies artistiques) à un sujet qu'elle connait 
particulièrement bien, à un des chapitres les 
plus glorieux de l'histoire de cette sculpture 
francaise du x111° siècle qu'elle avait étudiée si 
magistralement dans un des volumes de la 
collection des « Maîtres de l’art »: la déco- 
ration sculpturale de la cathédrale de Reims (2), 


(1) V. Gazette des Beaux-Arts, mars 1922, P. 237 et suiv. 
(2) Dont l’énigmatique portail roman, a la facade nord, 
lui avait déjà suggéré ici mème (Gazette des Beaux-Arts, 
septembre 1904, p. 176 et suiv.) des remarques judicieuses 
et définitives qu'on trouvera resumees dans le livre qui 


nous occupe. 
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magnifique sujet, à l'intérêt duquel ajouteraient 
encore, s'il en était besoin, les douloureux 
souvenirs de la dernière guerre. 

« La cathédrale de Reims », en effet, dit 
Mme Lefrançois-Pillion, «reste encore, malgré 
ses mutilations, le plus vivant exemple de la 
diversité dont fut capable la sculpture du 
x1lle siècle. Elle nous présente mieux et plus 
complètement qu'aucun autre grand chantier 
du Moyen Age des modèles de cette sculpture 
à toutes les phases de son évolution. Nous l'y 
voyons, d'abord toute rigide et archaïque dans 
quelques statues de la grande façade, conserver 
aux portails septentrionaux du transept une 
physionomie encore un peu timide, mais pleine 
de charme et de promesses, puis aux portails 
occidentaux recueillir l'héritage de tout ce qui 
s'est fait de plus achevé dans les autres 
cathédrales, s'assimiler tantôt la grandeur 
religieuse et la « tranquille objectivité » de 
Chartres, ailleurs le sens du réel, l'humanité, la 
candeur d'Amiens, ou le raffinement, la fleur 
d'urbanité de Paris ». C'est tout le domaine de 
la plastique qu'ont ainsi parcouru les sculpteurs 
anonymes qui se sont succédé sur les chantiers 
de la jeune cathédrale et qui nous y ont laissé 
des témoignages de leur inspiration si diverse, 
depuis les portails septentrionaux de Saint Sixte 
et du Yugement dernier, avec le chef-d'œuvre 
qu'est la statue de Saint Paul, jusqu'aux 
figures, dignes de la Grèce antique, de la 
Visitation à la grande façade, en passant par 
tant d'exquises créations empreintes tour a 
tour d'idéalisme et de noblesse ou du plus 
pittoresque réalisme, comme les figures de la 
Reine de Saba, d’Eve, de l'Eglise, du Saint 
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Louis, du Saint Joseph, les bas-reliels du 
Marchand drapier et d'Abraham recevant les 
âmes des élus, l'admirable Communion du 
chevalier au revers intérieur de la façade 
principale, les innombrables figures d’anges qui 
font à l'édifice un cortège ailé ou apportent aux 
martyrs l'encouragement de leur sourire, et les 
milliers de sculptures décoratives perdues 
jusque dans les hauteurs, et néanmoins de 
l'exécution la plus achevée, « trésors d'art 
offerts aux seuls oiseaux du ciel et aux regards 
de Dieu ». 

Toutes ces œuvres — dont les plus belles et 
les plus significatives sont reproduites dans les 
60 plahches en héliogravure qui terminent ce 
volume — Mme Lefrançois-Pillion, avec une 
sensibilité qui en fait saisir toutes les beautés, 
les étudie dans leur ordre chronologique, nous 
faisant assister, dans des pages pleines de vie, 
au développement de cette grandiose décoration, 
à la naissance des statues sous la direction 
du maître imagier et à leur mise en place, 
montrant comment elles se répartissent dans le 
programme iconographique d'ensemble, notant 
au passage les changements d'identification pro- 
posés depuis peu, notamment par M. Emile 
Male, pour certaines figures (ainsi ce n'est plus 
Saint Nicaise, mais Saint Denis qu'il faudrait 
dénommer le saint placé, à la façade principale, 
à gauche de l'ange si populaire — dont on sait 
hélas ! ce qu'est devenu le souriant visage...) (1). 


(1) Ses malheurs n'ont pas fini avec la guerre, Au prix 
d’une patience infinie, on était parvenu à reconstituer 
presque entièrement, au moyen des fragments retrouvès 
un à un dans les décombres amoncelés au pied de la cathé- 
drale, la tête, brisée lors des premiers bombardements en 
septembre 1914; il ne manquait qu'une partie du front et 
le nez. Nous apprenons que, contrairement aux assurances 
données par l'administration des Beaux-Arts que la 
restauration de la cathédrale de Reims ne comporterait 
aucune réfection des œuvres d'art détruites ou mutilées et 
se bornerait à des mesures de conservation, on a cru 
devoir compléter cette tête et refait en ciment les parties 
manquantes, ce qui, nous assure un témoin oculaire, n’est 
pas d’un effet très heureux. Il convient de s'élever énergi- 
quement contre de telles pratiques, si contraires à la fois 
au sentiment artistique et au respect dû aux œuvres 
anciennes, pratiques qu'on croyait depuis longtemps et 
définitivement condamnées: on ne refait pas une sculpture 
du xiue siècle, pas plus qu'on n'oserait compléter une 
statue antique mutilée, et mieux valait laisser Ange de 
Reims defiguré que de lui infliger un nez en ciment 
que tout le monde s’accorde a trouver ridicule. Nous 
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« Unchantier d'une importance égale a celui 
de Notre-Dame de Reims — conclut Mme 
Lefrancois-Pillion — ne devait plus s'ouvrir 
nulle part en France. Non pas qu’elle soit la 
dernière-née de la grande famille des cathé- 
drales gothiques, mais elle est la seule dont 
la construction et la décoration se soient 
poursuivies, sans arrêt sensible, jusqu'aux 
premières années du XIVe siècle ». En terminant, 
Mme Lefrançois-Pillion montre l'influence que 
cette œuvre grandiose exerça, principalement 
hors de chez nous, notamment à Strasbourg, à 
Magdebourg, à Erfurt, surtout à Bamberg (mais 
avec quelle lourde âpreté !) et jusqu'en Espagne. 

Cette étude si remarquable — à laquelle 
l’Académie des Beaux-Arts vient de décerner, à 
juste titre, un de ses prix — offre cependant une 
lacune que l'auteur nous permettra de déplorer: 
la tragique histoire des bombardements aux- 
quels la cathédrale fut systématiquement et 
impitoyablement en butte durant quatre ans 
au cours de la dernière guerre et qui souleva 
l'indignation et les protestations de tout 
l'univers civilisé, y est à peine mentionnée, en 
des termes vagues qu'on voudrait empreints de 
moins de sérénité. Est-ce pour obéir à l’« esprit 
de Locarno » ou aux préceptes de la charité 
chrétienne que l'auteur jette un voile sur 
l'odieux vandalisme dont, avec l'incendie de la 
bibliothèque de Strasbourg en 1870 et de celle 
de Louvain en 1914, l'Allemagne reste souillée ? 
Mais ces considérations ne sauraient avoir leur 
place dans un ouvrage de caractère scientifique 
comme celui-ci, où la documentation doit s'expri- 
mer en faits précis. Il faut que ceux qui plus 
tard liront ce livre sans connaître l'histoire de 
la dernière guerre sachent exactement à quoi fait 
allusion cette phrase: « Nous ne reprendrons 
pas ici un procès dix fois instruit de main de 
maitre et dont les pièces sont dans toutes les 
mémoires ». Quelques lignes tout objectives, 


espérons bien que le zèle des restaurateurs de Reims 
s'arrêtera la et qu'on n'aura pas l'audace de refaire main- 
tenant la tête de la Reine de Saba ou celles des autres 
statues décapitées, non plus que la statue de l'ÉgZise ou 
le bas-relief de Saint Remi chassant les démons, même si 
l’on en possède de bons moulages anciens, Qu'on épargne, 


de grâce, à la malheureuse cathédrale cette autre forme 
de vandalisme ! 
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placées en note, où aurait été rappelé succincte- 
ment le long martyre de la cathédrale de 
Reims de 1914 à 1918, auraient suffi à apporter 
sur ce point des précisions qui nous semblent 
nécessaires. Peut-être sera-t-il possible de les 
ajouter dans une deuxième édition ? 


AUGUSTE MARGUILLIER 


Jean GUIFFREY, Pierre MARCEL et Gabriel 
ROUCHES. — Inventaire général des dessins 
du Musée du Louvre et du Musée de 
Versailles. Ecole française. T. X (152 p. à 
2 et 3 col. av. 505 ill.). Paris, A. Morancé. 
In-4. 


Nous avons plaisir à signaler l'apparition 
d'un nouveau volume — le dixième — de cet 
ouvrage, entrepris en 1907 et dont nous avons 
déjà fait l'éloge ici même. 

On sait la richesse en dessins de nos musées 
du Louvre et de Versailles; ceux de l’école 
française, à eux seuls, ne sont pas au nombre 
de moins de 30000 sur un total de près de 
50 000. C'est ce premier groupe que les auteurs 
de ce travail ont commencé par inventorier. 
Rédigé par ordre alphabétique de noms d’ar- 
tistes, ce répertoire en est maintenant à la 
lettre M, et le volume qu’on nous donne aujour- 
d’hui va de Meissonier a Millet. 

Du premier sont décrits et reproduits — car 
un des avantages les plus précieux de cet 
Inventaire est de mettre sous les yeux du lec- 
teur, en fidèles et excellentes phototypies, la plus 
grande partie des œuvres énumérées — 278 
dessins et aquarelles (dont quelques-uns du fils 
d’Ernest Meissonier, Charles, et du sculpteur 
italien Gemito, mort dernièrement) contenus 
dans un album de croquis, légué en 1903 aux 
Musées nationaux par la veuve de l'artiste. Ce 
sont des portraits, des études de mains, de bras, 
de jambes, de casques et d’armures, des pay- 
sages et vues de villes, des premières idées de 
tableaux (celui d'/éna, par exemple) et même 
un projet de timbre-poste, — dessins alertes et 
pleins de vie, aquarelles largement lavées, bien 
supérieurs aux peintures léchées et porcelainées 
du même artiste. : 


Après cet important ensemble viennent des 
dessins isolés attribués ou dus à Claude Mellan, 
Ménageot, Meryon (une Marine), Mettay, 
Philippe Meunier, Charles Meynier (dessins 
pour les bas-reliefs de l’arc de triomphe du 
Carrousel), Michallon, Georges Michel (deux 
albums de croquis pris aux environs de Paris), 
Nicolas Mignard (dessins pour la décoration de 
la chambre du Roi aux Tuileries), Pierre 
Mignard, dont on ne posséde pas moins de 1139 
dessins de tous genres: sujets allégoriques, 
mythologiques, historiques, religieux (dont 
plusieurs pour la décoration du Val-de-Grace 
et des Invalides), portraits innombrables, études 
d’académies et de mains, croquis d'après les 
fresques d’Annibal Carrache au Palais Farnèse. 

Enfin viennent, au nombre de 300, les dessins 
de Jean-Francois Millet. La plupart de ces 
admirables croquis sont des scènes de vie rurale 
dont plusieurs ont été réalisées en tableaux: 
L'Homme a la brouette, Le Berger, La 
Veillée, Ruth et Booz, La Mort et le Biche- 
ron, La Fileuse, Le Greffeur, La Précaution 
maternelle, L'Enfant malade, Les Glaneuses, 
La Berpère, etc. D'autres sont des scènes 
religieuses (tel un Enfant Fésus parmi les 
docteurs), des portraits, dont le sien propre, 
des paysages, etc. 

Comme dans les volumes précédents, la 
description détaillée avec indication de prove- 
nance, références bibliographiques, etc., de 
chacun de ces dessins est accompagnée le plus 
souvent de sa reproduction en phototypie, et 
cette abondante illustration s’unit au texte 
érudit et précis de M. Gabriel Rouchès pour 
faire de ce catalogue un instrument de travail 
extrêmement précieux. 
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Kurt GERSTENBERG. — Johann Joachim 
Winckelmann und Anton Raphael Mengs. 
Halle (Saale), 1929. Max Niemayer Vlg. 
Siebenundzwangzigstes hallisches Winckel- 
mannsprogramm, in-4., 39 p., XI pl. 


Deux hommes, dont l'existence est liée, ont 
joué un rôle de premier plan, au XVIIe siècle, 
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dans Vhistoire des idées esthétiques, et ont 
préparé l'avènement du __ néo-classicisme : 
Winckelmann et Mengs. L'un et l’autre 
reçurent leur première formation à la cour de 
Dresde, où règnait un goût baroque assez éche- 
velé. Partis de là, ils s’acheminérent vers l'anti- 
que à quoi ils vouerent un culte intransigeant. 
Encore est-il bon d'observer que, par une sorte 
d'erreur d’aiguillage, ce que prise Winckelmann 
c'est précisément les succédanés « baroques » 
des chefs-d'œuvre du ve siècle. Le Laocoon, 
l’Apollon du Belvédère, le torse d'Héraclès, le 
lutteur Borghèse sont à peu près à la même 
distance de la frise du Parthénon, que le Bernin 
de Michel-Ange. Quand il partit pour Rome, 
Wickelmann portait déjà en lui ce qu'il voulait 
y voir. D'autre part, c'est du Bernin précisément 
que dérive l'art de Mengs. Celui-ci, dès qu'il 
eut connu l'esthéticien, se prit pour lui d'amitié; 
il lui dédia ses Pensées sur le beau et le goût 
dans la peinture, en 1762. Lui aussi, pourtant, 
malgré la révolution dont il voulait être 
l'artisan, continuait à peindre dans le style de 
Maratta. Un fait décisif pour les deux amis, 
fut la publication par l'Académie d'Herculanum, 
en 1757, de Le antichita di Ercolano esposte, 
description accompagnée d'une suite de gravu- 
res qui servirent de répertoire à l'historien 
d'art. et de cahier de textes au peintre. 
L'histoire de cette amitié si fructueuse est 
interrompue par le départ de Mengs pour 
l'Espagne, en 1761. On sait la carrière qu'il y 
fit, aux palais royaux de Madrid et d'Aranjuez, 
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et ce que lui doivent Greuze et David. Quant a 
Winckelmann, il préparait son histoire de l'art 
depuis 1756. Il apparait que Mengs était doué 
plus que lui de sens critique, c'est ainsi qu'il put 
lui donner de sages avis, notamment à propos 
des Viobides où il sut reconnaître la copie d’un 
original antique. Mengs ne revint à Rome qu'en 
1771, après l'assassinat de Winckelmann. Dans 
les fresques qu'il peignit dans la stanza dei 
papiri, sur la commande de Clément XIV, on 
relève encore des traces de ce baroque dont il 
eut peine à se décrasser, et que l'influence de 
Tiepolo subie en Espagne était venue renforcer. 
L'Apothéose de Trajan, dont il décora la salle 
à manger du Palais de Madrid, en 1774-1776, 
est au contraire d’un goût purement classique. 
En 1777, son Persée et Andromède, exécuté a 
Rome, obtint le succès décisif qu'avait connu 
sept ans auparavant le Serment des Horaces de 
David. En somme, l'influence des écrits de 
Winckelmann s'exerça bien plutôt dans le 
domaine littéraire que parmi les artistes 
contemporains. Goethe et Hælderlin lui doivent 
beaucoup, tandis que son action sur les peintres 
fut tardive et de médiocre effet. Tels sont 
quelques-uns des faits que rapporte l'auteur de 
l'intéressante brochure que nous avons sous les 
yeux, sans beaucoup se préoccuper d'ordonner 
son sujet, ni d'apporter une étude approfondie 
et méditée des doctrines ou de leur propagation. 
Mais il y a des rapprochements curieux et des 
indications dont un historien futur pourra faire 
son profit. Je Be 
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ENGLISH SUMMARY 


FHE LIVES 
IEEUSTRATED 


OF THE SAINTS 


BY PICTURES 


By Louis KARL 


Professor in the University of Budapest 


Mr. Karl analyses the relations between 
Italian Art of the Middle Ages and French 
Painting of the same epoch. From the 14'" cen- 
tury onwards these two schools influenced each 
other. Nicolas of Bologna (or of Milan) and his 
followers illuminated a whole series of m.s., 


amongst which there is an historical book of 


legends setting forth the lives of filty one Saints. 
This m.s. is at the Apostolic Library of the 
Vatican. The master who painted the minia- 
tures has, as was the custom, drawn up a sum- 
mary taken from the traditional account of the 
life of each Saint and has mentioned therein 
certain facts or miracles. The illuminator has 


used these summaries as his theme. He has 
also drawn upon the legends inserted into the 
divine services and breviaries. The Golden 
Legend of Jacques de Voragine contains a 
commentary on the majority of the pictures, 
which adorn the book of legends of the Vatican. 
It is with the help of these texts that Mr. Karl 
analyses several series of miniatures portraying 
the lives of Saint Hilaire of Poitiers, Saint 
Martin, bishop of Tours, Saint Brice, bishop of 
Tours, Saint Remi, bishop of Rheims and Saint 
Bernard, abbot of Clairvaux. He concludes 
the article by a few remarks. The lives of the 
saints illustrate the events of lives of lay and 
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ecclesiastical members of society, conflicts with 
those in authority or with the Enemy, examples 
of self-sacrifice and severity, family life and 
miracles. The author of the book of legends, 
who chose the subjets for his illustrations, had 
a vast number at his disposal. He took the 
principle he followed from the christian 
doctrine of morality. To give up one’s family 
(St. Hilaire), to help the poor (St. Martin), to 
remain chaste (St. Brice), to obey one’s 
superiors (St. Remi and St. Guénebauld), to 
impose the yoke of dogma (St. Bernard): these 
are the virtues exemplified by the lives of 
our saints. Miracles form a part of their lives 
(St. Martin and St. Bernard), but are merely 
accessory. Will, faith and piety accomplish 
the greater part of the works; it is owing to 
strength of character that St. Hilaire triumphs 
over the pope and that St. Bernard dominates 
the impious duke. These ‘‘ Lives”, adorned 
with dramatic scenes, usually begin with 
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consecration, which is illustrated six times, and 
finish with a pious death or burial. The 
‘Rationale of divine office” defines certain 
principles regarding the relations, which must 
exist between art and the service of God. The 
‘Golden Legend”, from which iconographers 
and illuminators unceasingly drew, was compo- 
sed for purposes of illustration and popularisa- 
tion. The harmony and unity of ideas are the 
predominant characteristics in the composition 
of each series. The artist is guided by reason, 
and tries to excite the imagination by means of 
his pictorial art. The symbolical meaning is 
hidden beneath the gestures and the faces, 
which serve to illustrate the doctrine. The 
artistic means at the disposal of the primitive 
painters were insufficient to represent ideas with 
as much plasticity, wealth and variety as the 
Renaissance artists did, but, within a limited 
sphere, mediaeval symbolism represents perfect 
harmony between ideas and their expression. 


MASOLINO OR MASACCIO 


By Jacques MEsNiL 


Mr. Jacques Mesnil tries to establish a new 
principle whereby to solve the much discussed 
question regarding the attribution of various 
paintings either to Masaccio or to Masolino da 
Panicale. Such a principle should be purely 
objective and should not be based upon the 
personal impressions of the critics. The fres- 
coes of San Clemente at Rome, the Madonnas 
in the Munich and Bremen Galleries, the 
diptych representing the foundation of Santa 
Maria Maggiore, the Assumption at the Naples 
Gallery, etc., should be definitely omitted from 
the list of Masaccio’s works. We must howe- 
ver recognise that Masolino did some of the 
frescoes of the Brancacci Chapel in the church 
of the Carmelites in Florence. Their composi- 


tion and perspective are a proof of this. On 
considering the Resurrection of Tabithe at the 
Brancacci Chapel and the Banguet of Herod at 
the baptistery of Castiglione d’Olonna it will be 
noticed that the point of view, that is to say 
the point of convergence of the lines of the 
perspective, is. a neutral spot, where nothing 
is taking place, whereas, according to the 
conception :of the Renaissance artist, this 
point should coincide with the centre of dra- 
matic interest of the composition (as for 
example in Leonardo da Vinci's ‘‘Last Supper” 
or Raphael’s ‘‘Dispute of the Holy Sacrament’’). 
Masaccio would never have committed the 
aesthetic error into which Masolino in these 
instances falls. 
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COLIN BIART 


MASTER MASON OF THE RENAISSANCE PERIOD 


By PIERRE LESUEUR 


Mr. P. Lesueur tries to set forth clearly and 
analyse what we know of Colin Biart, architect, 
who exercised his profession at the end of the 
15 and beginning of the 16" centuries. 

Mr. P. Lesueur reviews the successive stages 
of Colin Biart’s life and tries to define the 
nature of his activity as revealed to us by 
different documents. The results of this 
research are rather disappointing, we only find 
definite traces of the director of works, there is 
no reliable evidence of his having been a 
creator or an inventor. 

We cannot however help being struck by his 
widespread activity. We can follow him from 
Touraine to Blésois, Anjou, Paris, Normandy, 
Berry and again to Touraine. It may be 
stated moreover that he did not go to Paris, 
Gaillon, Rouen and Bourges of his own accord, 
but that he was summoned there by the muni- 
cipal authorities, the lord of the manor and the 
canons, that is by those who were having 
buildings erected. 

The fact that he was thus solicited from 
various quarters seems necessarily to imply that 
he must have done more than merely carry 
out the ideas of others, that he gave proofs 
of artistic originality, that he was in a 
measure responsible for the elaboration of 
the works which he touched, and that he 


was an imaginative and creative artist. 

Should we consider him as an architect ? 
Such a question implies that there were at that 
time architects exercising their profession as 
they do to-day. Nothing is less certain; it 
would seem on the contrary that buildings 
were designed at this time according to 
methods, which we cannot very well under- 
stand, but which were very different from those 
to which we are accustomed. Yet, whatever 
may have been their systems of elaboration, 
there must have existed men skilled in their 
art, who, in some way or other, conceived and 
designed the forms and proportions of buildings 
and consequently were chiefly responsible for 
them. We believe that Biart was one of these, 
but we should be bold in attempting to be more 
affirmative. 

Colin Biart contributed to the great works of 
the time, to the construction of the castles at 
Amboise, Blois, Gaillon and of the castle du 
Verger, as well as of the Notre Dame bridge. 

We are therefore led to believe that Colin 
Biart must have been, if not one of the princi- 
pal architects, at any rate one of the chief 
masters of architecture of the time. This 
opinion is not definite, but it seems the most 
logical in view of the information which can be 
gleaned from the documents. 


ERNEST LAURENT 


By PauLt JAMoT 


Curator at the Louvre 


The ‘Gazette des Beaux-Arts” gives in this 
number a short account of the life and work of 
Ernest Laurent, member of the Institut, born in 


Paris on June 8* 1859; he died at Bièvres on 
June 25" 1929. 
E. Laurent was Lehmann’s pupil at the Ecole 
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des Beaux-Arts and from the outset was 
attracted by the impressionist painters. In 1885 
he obtained a travelling scholarship and went to 
Italy. On his return he entered for the Prix de 
Rome. At the Villa Médicis, to which he was 
admitted in 1880, he became the friend of his 
‘‘Master’’ Hébert, who was at that time 
director of the Académie de France. Laurent 
was a skilled and penetrating portrait painter; 
he was particularly interested in the inner life 
and sought alter psychological truth. He also 
executed some vast decorative compositions, 
amongst which are four panels for the lobby of 
the Grand Amphithéâtre of the Sorbonne, 


representing Philosophy, History, Eloquence 
and Lyrical Poetry. He also painted some 
studies of the nude, some landscapes and more 
especially flowers. He was elected a member 
of the Institut in 1919 and was professor at 
the Ecole des Beaux-Arts. In 1921 he became 
a member of the Conseil des Musées Nationaux. 

Following upon his biographical notice 
will be found the fine speech made at his 
funeral at the Père-Lachaise cemetery by 
Mr. Paul Jamot, who was his close friend, 
and who spoke in the name of the Société 
de St-Jean, of which E. Laurent had been 
dean. 
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2 volumes in-4°: 600 fr. Téléph. : Provenee 89-08 
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 AHEMINS DE FER DE PARIS A ORLEANS 


Chateau de Villandry 


Les Chateaux 
des bords de la Loire 


La région de la vallée de la Loire qui 
commence a Orléans est surtout connue 
pour ses magnifiques Chateaux. 


Ceux de Blois, Chambord, Cheverny, 
Chaumont, Amboise, Chenonceaux, Valengay, 
Loches, Ussé, Luynes, Langeais, Villandry, 
Azay-le-Rideau, Chinon, Saumur, Angers, 
sont les plus célébres. 


En été, Services automobiles au départ de 
BLOIS, TOURS, SAUMUR et ANGERS 


Pour tous renseignements, consulter le Livre 
Guide officiel de la Compagnie d’Orléans. 


TRAVERSEZ LA MANCHE 
PAR LES PLUS BEAUX PAQUEBOTS 


viA DIEPPE - NEWHAVEN 
via LE HAVRE-SOUTHAMPTON 
@ 


SERVICES RAPIDES 


OUS Ia marque bien connue 


N de la rose stylisée F. LENEL, 

vous trouvez le plus grand 
choix de couleurs fines pour 
l'aquarelle, détrempe, gouache, 
huile et les excellentes toiles a 
peindreetmarouflage A. BINANT. 


Demandez done les marques 

F. LINEL et A. BINANT à votre 

fournisseur, elles représentent 

pour vouslesmeilleuresga ranties 
de qualité. 
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Publicité Mallerich et Vitry 


Les Fils 


Aas 


e Léon 


GCI RI@SHiEs 


SPECIALITE. D*ORPEY RE Ree 


AN OE en 


Rue de Ponthieu - 4 


PARIS 


(8°) 


CHEMINS DE FER DE L’EST 


Relations entre la FRANCE, VITALIE, 
l'AUTRICHE, la YOUGOSLAVIE, la HONGRIE 
et la ROUMANIE. 


A PARTIR DU 7 OCTOBRE 


La compagnie de l'Est, de concert avec les Chemins de 
Fer Fédéraux Suisses et Autrichiens, a décidé de main- 
tenir dans ses éléments essentiels l’organisation mise 
en vigueur depuis le 15 Mai dernier pour les relations 
rapides de Paris dans la matinée vers la Suisse et ses 
au-delà, vers l'Italie, le Tyrol, l'Autriche, la Yougo- 
slavie, la Hongrie et la Roumanie. 

Mais, par suite du changement d'heure, le rapide de 
toutes classes quittant Paris à 7 h. 30 pour Bâle aura 
son départ avancé à 7 h. à partir du 7 octobre; i, 
arrivera à Bâle à 13 h. 14 (heure Europe occidentale)l 
et continuera à comporter des voitures directes pour 
Vienne (3° ¢l.), pour Bucarest (1 et 2e cl.) via Vienne 
et Budapest, pour Belgrade (2e et 3e el.) el pour Milan 
(ire et 2e cl.) via Chiasso, avec arrivée à Milan le même 
soir à 22 h. 25. 

Wagon-restaurant de Paris à Bale. 
A partir du 7 octobre également, un 
réservé aux voyageurs de 


nouveau train 
I’ et 2e classes, partira de 
Paris à 9 h. 45 pour Bâle, où il arrivera à 17 h. (Heure 
Europe occidentale). 11 assurera pendant l'hiver les 
relations qu'établissait l’été le train Suisse-Vosges- 
Rapide, quittant Paris à 10 h. 45. Sa composition com- 
portera un wagon-restaurant et des voitures directes 
pour Epinal (arr. 16 h. 09) et pour Budapest (arr. le 
lendemain à 21 h. 40). 

Le rapide partant de Paris pour Belfort et Bâle à 
12 h. 30 aura son départ avancé à Midi; il assurera 
avec Bar-sur-Aube, Chaumont, Chalindrey, Vitrey, 
Jussey, Port-d’Atelier et Epinal, les relations qui s’éta- 
blissaient au moyen du train quittant Paris à 1 h.40et 
qui cessera de circuler jusqu'au 15 mai 1929. 


CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON 
ET A LA MEDITERRANEE 


Réunion d'Automne 1929 
de la Foire de Lyon 


La Foire de Lyon comprendra cette année trois 
manifestations : une exposition internationale de 
T.S. F. (21-29 septembre), une exposition caprine 
(9-12 novembre), une exposition générale agricole, du 
bois et des industries connexes (0-17 novembre), 

A l'occasion de ces manifestations, les coupons de 
retour des billets aller et retour délivrés à destina- 
tion de Lyon à partir du 20 septembre jusqu'au 
29 septembre, par les gares des grands réseaux 
français sont valables jusqu'au 30 septembre : ceux 
délivrés du 8 au 12 novembre, sont valables jusqu'au 
18 novembre; ceux délivrés du 8 au 17 novembre, 
sont valables jusqu'au 18 novembre inclus. 

Sur les réseaux d’Alsace-Lorraine, du Nord, de 
l'Est et du P. L. M., il est au surplus, accordé aux 
groupes d’au moins dix personnes justifiant de leur 
participation a une méme organisation commerciale, 
industrielle ou agricole légalement constituée, une 
réduction de 50°/o sur le prix du voyage a plein 
tarif. Pour tous renseignements complémentaires, 
s'adresser aux gares et bureaux de renseignements 
PA AM 


ANTIQUITES PERSANES 


sole 


NAZARE- AGH 


3, Avenue Pierre 1” de Serbie (XVI') 


10 h. a Midi FE 14 h. à 19 h, 


Téléphone: Passy 76-69 
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EDITIONS 


DE LA 


Gazette des Beaux-Arts 


106, Boulevard Saint-Germain -:- PARIS (6°) 


DEGAS 


PAR 


Paut JAMOT 


Un volume in-4° carré, broché, de 
160 pages de texte et 76 planches 
hors texte. 


Prix : 120 fr. 


GALERIE D'ART 


Arthur SAMBON 


7, SQUARE DE MESSINE, 7 


Téléph, : CARNOT 43-37 


Tableaux de Maîtres 
Sculptures 
Objets de haute Curiosité 


EXPERT AUPRÈS DU TRIBUNAL CIVIL 
DE LA SEINE ET DES DOUANES FRANÇAISES 


Croix de Lorraine 


Maison fondée en 1760 


EXPÉDITIONS 
& TRANSPORTS 
D'OBJETS D'ART 


CHENUE 


EMBALLEUR 
des Manufactures Nationales et des Musées 


5, Rue de la Terrasse 
P A RI §$ 


TELEPHONE : WAGRAM 03-11 


J. CHENUE, Corresp. à Londres 


R. C. Seine 27.032 
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VERS UN = 


PARIS NOUVEAU ? 


« C'est la question à l'ordre du jour 
au Parlement, au Consell Municipal. » 
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Les ‘ Cahiers de la République des Lettres ” 
présentent par la voix des personnalités les plus autorisées : hommes 
politiques, historiens, architectes, hygiénistes, écrli- 
vains, artistes, les multiples aspects de la question et les solutions 
qui s'imposent : 
Louis BERAUD, Jean-Jacques BROUSSON, LE CORBUSIER 
Louis DAUSSET, GEORGES DELAVENNE, Lucren DUBECH 
PIERRE D’ESPEZEL, Maurice DE FLEURY, GEORGES HILAIRE 


FERNAND LEGER, Henri LUCAS, ANDRÉ MORIZET, HENRY 
PUGET, Git ROBIN, LÉANDRE VAILLAT, Lucien ZIMMER 


Avec les opinions de 


MM. Jacques BAINVILLE, GrorGes LE CARDONNEL 
GILBERT CHARLES, Louis DIMIER, Josepn FONT- 
BERNAT, FUNCK-BRENTANO, Frantz JOURDAIN 
LEVY-DHURMER, Apotr LOOS, Dante SERRUYS 
FRIEDRICH SIEBURG, Grorgrs WILDENSTEIN, Etc... 


Un exposé des seuls arguments qui complent : 
LES FAITS 


12° Cahier de la République des Lettres, des Sciences et des Arts 


39, Rue La Boëtle -: PARIS 


1 volume in-16, 144 pages, 12 planches de photos aériennes... 9 fr. 
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